Rois, prêtres et castes
Louis Jacolliot
Lu avec liregratuitement.com, la bibliothèque des livres libres et gratuits.
CHEZ LES MÊMES ÉDITEURS
ÉTUDES INDUIISTES DE LOUIS JAGOLLIOT
La Bible dus Tlnde. * Vie de lezeos Christna (0« édition),
1 vol in-8 6 fr,
CShristna et le Christ. — Lingam. — Nara. — Spiritus Sanctus Phallus. — Priape. — Le Cy^ne de Léda. — La Colombe
de Marie {f édition), 1 vol. in-8 6 »
Fètichisme-PolTthéisme-Moiiothéismei 1 vol in-8 ô »
Le Fils de Dieu (2« édition), 1 vol. in-8 6 >-
La Genèse de rHumanité. — Traditions Indoues et Chaldéennes.
— La Légende de la Genèse dans Tlnde, 1 vol. in-8 6 »
Histoire des vierges — Les Peuples et les continents disparus,
1 vol. in-8 6 y^
Les Législateurs religieux. — Manou. — Moïse. — Mahomet.
— Traditions religieuses comparées des lois de Manou, de la Bible, du Coçan, du Rituel Égyptien, du Zend-Avesta
des Parses et des traditions Finnoises, 1 vol. in->8 6 »
Le Spiritisme dans le Monde. — L*initiation et les sciences occultes dans rinde et chez tous les peuples de l'antiquité, avec un aperçu du Spiritisme et du magnétisme au moyen
âge et jusqu'à nos jours. 1 vol. in-8 6 >»
Le Pariah dans THumanité (2« édition), 1 vol. in-8 6 »
Les Traditions Indo-Asiatiques, 1 vol. in-8 6 -
Les Traditions Inde -Européennes et Afiricaines, 1 vol. in-8 6 »
La Femme dans Vlnde. — La Femme aux temps védiques, aux
temps brahmaniques et dans Tlnde de la décadence, 1 vol. 6 >■ Les Rois, les Prêtres et les Castes, dans les sociétés antiques, 1 vol 6 >
Collection complète des Études Indianistes de Jacolliot, 13 vol. in-8 78 .
La même collection complète sur Papier Hollande, 13 vol, in-8. 156 »
EN PRÉPARATION NOUVELLES ÉTUDES INDIANISTES
Le Brahme et le Prêtre devant rhumanité, 1 vol. in-8.
L'Antéchrist, 1 vol. in-8.
Moïse, 1 vol. in 8.
Mahomet, 1 vol. in-8.
Histoire de Brahma, 1 vol. in-8.
Histoire de Bouddha, 1 vol in-8.
Histoire d'Amon-Ra, 1 vol. ia-8.
Histoire de Bel, 1 vol. in-8.
Histoire de l'Asie. — Inde. — Indo-Chine. — Chine. — Japon, 4 vol. in-8.
Histoire naturelle et sociale de l'homme, 8 vol in-8.
Imprimerie D. B^RniN, à Saint-Grermain.
LES FORMULES SOCIALES
Au point de vue philosophique, et pour le penseur qui ne se paye ni de mots, ni de légendes, ni de la plupart de ces hypocrites abstractions dont les habiles se seryentpour gouverner le monde, l'égoïsme est le principal mobile des actions humaines.
Nous n'avons point la pensée de nier ces dévouements héroïques, ces abnégations individuelles qui surgissent parfois au milieu de la vie et de ses tristes luttes, comme le lotus émerge de la vase des étangs ; mais nous avons la prétention de soutenir que toute
agrégation sociale, malgré son but avoué de poursuivre le bien de l'ensemble, n'a été jusqu'à ce jour qu'une association léonine, dans laquelle la grande masse des actionnaires a été trompée, dupée, exploitée par son conseil d'administration. En d'autres * termes, les peuples ont été les jouets constants des castes sacerdotales et royales.
« Il s'est élevé sur la terre, a dit Volnev, des imposteurs qui se sont dits confidents de Dieu et qui, s'érigeant en docteurs des peuples, ont ouvert des voies de mensonge et d'iniquité : ils ont attaché des mérites à des pratiques indifférentes ou ridicules; ils ont érigé en vertu de prendre certaines postures, de prononcer certaines paroles, d'articuler de certains noms ; ils ont transformé en délit de manger de certaines viandes, de boire certaines liqueurs à tels jours plutôt qu'à tels autres.
C'est le juif qui mourrait plutôt que de travailler un jour de sabbat.
C'est le Perse qui se laisserait suffoquer avant de souffler le feu de son haleine.
C'est rindoue qui place la suprême perfection à se frotter de fiente de vache, et à prononcer le mystérieux monosyllabe Anne.
C'est le musulman qui croit avoir tout réparé en se lavant la tête et les bras, et qui dispute le sabre
à la main s'il faut commencer par le coude ou par ie bout des doigts.
C'est le clirétien qui se croirait damné s'il mangeait à de certains jours de la graisse au lieu de lait et de beurre.
« doctrines sublimes et vraiment célestes I ô morales parfaites et dignes du martyr et de Tapostolatl je passerai les mers pour enseigner vos leçons admirables aux peuples sauvages, aux nations reculées; je leur dirai : Jusqu'à quand marcherez- vous dans le sentier de l'ignorance, jusqu'à quand méconnaîtrez vous les vrais principes de morale et de religion? venez les apprendre des peuples savants et civilisés, ils vous enseigneront comment, pour plaire à Dieu, il faut en certains mois de l'année languir de faim et de soif tout le jour; comment on peut verser le sang de son prochain et s'en purifier, en faisant une profession dé foi et une oblalion méthodique; comment on peut lui dérober son bien et s'en absoudre, en le partageant avec certains hommes qui se vouent aie dévorer,..
« hommes crédules I montrez-moi donc l'efiSicacité de vos pratiques I
. « Depuis tant de siècles que vous les changez ou les altérez, qu'ont changé vos recettes aux lois de
U natare ? Le soleil en a-t-il plus lui? Le cours des faisons est-il autre? La terre est-elle plus féconde? Les peuples sont-ils plus heureux? Si Dieu est bon comment se plalt-il à yos pénitences? S'il est infini qn^aj ont entres hommages à sa gloire? Si ses décrets ont tout préyu, yos prières en changent-elles Tarr^'t? Répondez hommes inconséquents qui vous arrogez à vous seuls le dépôt de la yérité sur la terre. ••
€ Si le Dieu que vous invoquez rassemblait à la fois toutes les générations passées et présentes, que seraient dans cette foule ces prétendues sectes unirerselles du juif, du chrétien, du musulman, etc.. Quels seraient les jugements qu'il porterait dans sa justice égale et commune sur toutes ces insanités que chacun prétend avoir reçues de lui. C'est alors que se manifesteraient les lois simples et puissantes de la nature et de la raison, lois impartiales et justes qui pour pleuvoir sur un pays ne demandent point quel est son prophète; par qui le soleil luit également sur toutes les races des hommes, sur le blanc comme sur le noir, sur le juif, sur le musulman, sur le chrétien et sur l'idolâtre ; qui font prospérer les moissons là où des mains soigneuses les cultivent-, qui multiplie toute nation chez qui régnent l'industrie et l'ordre ; qui fait prospérer tout empire où la
justice est pratiquée^ où l'homme puissant est lié par les lois, où le pauvre est protégé par elles, où le faible vit en sûreté, où chacun enfin jouit des droits qu'il tient de la nature et d'un contrat dressé avec équité. »
Cette page éloquente, Volney ne l'eut pas écrite à notre époque. Dans ce siècle de "philosophes où il vivait, les droits sacrés du progrès de l'humanité étaient reconnus de tous; un accord tacite semblait pousser dans la même voie, le penseur agent de liberté et le prêtre agent de despotisme; il n'est pas jusqu'aux rois qui, oubliant l'étiquette du droit divin, ne se soient abaissés jusqu'à discourir par la plume ou avec des gens qu'ils eussent brûlé autrefois sur l'ordre de Rome et de leur chapelain. En face de l'émancipation universelle de la pensée, le philosophe pouvait jeter un regard en arrière et faire le procès de toutes les intolérances, de toutes les impostures qui en avaient pendant tant de siècles arrêté l'essor.
Il pouvait demander aux abbés de cour, aux chanoines en culottes courtes, aux évêques roulés dans la dentelle, à tous ces gens qui d'un rire sceptique regardaient tomber un à un leurs mystères et leurs privilèges sans songer à lutter, car la foi était morte, étouffée par la raison... Il pouvait leur demander
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« ce que leurs receltes avaient bien pu changer aux lois de la nature »... Il pouvait s'écrier d'un acceut indigné : « Oh! c'est maintenant que j'ai reconnu le mensonge de l'homme, en voyant le tableau qu'il a tracé de la divinité. » Sur le seuil d'une époque nouvelle, qui naissait avec le fanatisme de la vérité, qui avait posé et fait adopter partout le dogme de l'égalité Iiumaine, qui avait écrit le contrat social, ce lyrisme de l'écrivain, se retournant contre le passé pour lui montrer un Dieu nouveau de tolérance et de liberté, était dans la note générale; chacun était d'accord que les vieilles formules sociales et religieuses devaient être modifiées, le passé avait tait son temps même pour ceux qui en vivaient encore, et nul n'eut conçu la pensée de ramener la France du xviii' siècle sur la route du moyen âge.
Nous n'en sommes plu.s h'i...
Et c'est pour cela que nou.^^ pensons q n'écrirait pas à notre époque la page qm nous de citer..,, il se ferait rire au nez par saires. Quoi, vous philosophez, lui dirai' parlez d'un Dieu universel qui ne reconnaît^ ni secte, vous vous faites j^^^fcftmpion de!
imprescriptibles de l'hum- -^1 s'agit
cela, nous ne discutons p ^Kranc^Lri
laissons de côté les princ / _^crvi'v il.
vjy
mules que noua érigeons en dogmes, on ne croit plus en nous, mais nous tâchons d'avoir la force et surtout de mener les hommes par la corruption; votre siècle qui avait encore quelques lambeaux de foi, n'a pas même songé à ramener les sociétés humaines sous le joag sacerdotal; eh bien, nous sommes dans un siècle qui ne croit plus aux formules religieuses, nous allons ramener les sociétés moderner; sous la férule du prêtre, en exploitant ses passions, s turpitudes, ses appétits...
Ton époque, marquis de Chassebceuf *, s'est épuisée à produire des hommes, mais nous avons interrompu la poussée gigantesque qu'ils avaient donné au char, nous avons coupé les ailes de l'esprit nouveau, et notre époque est celle des chacals, parce que nous l'avons voulu ainsi, et que nous avons préparé la curée.
Un des nôtres a d'abord dit aux populations : Enrichissez-vous 1... et nous avous complété cet aaiôme moral par cet autre ; JouiasezI... et alors la i est venue d'cUe-ml^me alléchée par nos prot nou^ l'avons à ce point façonnée et nains qu'elle ne fait rien sans un Rome et qu'elle déteste plus son frère
déshérité qui demande une place au foyer et à la chandelle que l'ennemi qui rêve le démembrement de la patrie... •
Ahl vous rêviez le progrès 1 cerveaux humanitaires, que vous êtes, vous avez prêché aux masses l'égalité et la fraternité, vous avez cru les soustraire à notre influence séculaire. Triples fous qui n'avez pas compté avec l'égoïsme et les appétits de la brute , et qui ne voyez pas que votre formule : Part égale d'air, de soleil et de liberté pour tous, ne vaut pas la nôtre : Part égale seulement pour les privilégiés.
Tiens, Chassebœuf, viens voir ce que nous avons lait de ta bourgeoisie de 89 pour lui faire expier son crime de lèse sacerdoce et de lèse royauté I... Viens voir ce que sont devenus les fils de ces hommes si fièrement trempés que l'Europe entière en armes n'a pu les faire trembler sur leurs chaises curules .et qui jetaient une tête de roi en défi à Brunswick, parce que le Prussien avait menacé de brûler Paris.
Regarde les bâtards de ces hommes puissants et admire notre habileté... Le petit-fils de celui qui a voté la mort de Louis XVI, pour expier le crime de son aieul, se fait soldat du Pape ou s'agenouille
devant le fils de la duchesse de Berry pour implorer son pardon.
Et ne l'y trompe pas, il ne s'agit ici ni des Montmorency, ni des La Tremoille, ni d'aucuns des représentants des vieux noms féodaux mourant dans les idées du passé par religion de tamille. Les soldats de notre armée moderne s'appellent Dupont et Durant. Musset les a rencontrés un jour, et les cuistres enrichis, oubliant que leurs pères battaient les étangs à grenouilles, parlent du bon vieux temps avec des larmes dans les yeux, exaltent leur fidélité au roi et leur dévouement à l'autel. Voilà les fils que la bourgeoisie Voltairienne a été forcée de mettre au monde pour la plus grande gloire de notre caste... Voilà ceux que nous ramenons tout doucecement de dix siècles en arrière et de qui nous attendons une génération nouvelle plus malléable encore... « Tu nous connais bien, nous sommes les fils de Loyola I »
En entendant ces mots, Volney eut laissé tristement errer ses regards autour de lui, et devant la singulière comédie dont il a vu se dérouler tous les actes, des pèlerinages de Lourdes aux rodomontades des généraux de sacristie qui ne savent passer la Marne que pour marcher contre leurs concitoyens, il eut laissé tomber sa plume avec dégoût...
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Devant ce monstrueux mouvement de bourgeois poussés par le prêtre et cherchant à fonder une aristocratie sur les ruines de l'ancienne , il eut vite compris que toutes ses indignations parties du cœur, visaient trop haut et ne portaient; pas qu'il est des castes à la bonne foi desquelles on ne fait pas l'honneur de croire, et qu'on ne parle pas de Dieu à ceux qui ne se servent de son nom que pour l'exploiter... Et regardant bien en face Dupont et Durand enrichis , devenus conservateurs et marguilliers, il leur eut dit leur fait dans un autre langage... Le seul qu'on doive appliquer sur la figure de pitre et de tabarin désertant le Pont-Neuf pour jouer le marquis de l'ancien régime.
Dupont, qui est aujourd'hui le baron Dupont, et son ami, le duc de la Durandière, ont passé par la rue des Postes; cette noblesse de cuisine s'est fait frotter d'encens et d'eau bénite, et elle crache sur ses aïeux qui ont pris la Bastille et fait trembler l'Europe.
Le baron Dupont ne parle que de ramener son roi, la Durandière pleure sur la paille humide qui tapisse le cachot du Pape, le général Boum fait bénir ses fusils par le télégraphe et ne demande qu'à massacrer le populaire...
Dupont, Durand et Boum, voilà la trinité sacrée
en laquelle espèrent le trône et l'autel, pour replacer le peuples sous le joug.
Montmorency et la Tremoille ne sont plusl Montjoie et Saint-Denis! quelle charge ils vous poussaient contre les ennemis, et comme ils arrangeaient bien les papes qui se mêlaient d'excommunier leurs rois... Le vilain devait se sentir du cœur au ventre avec de pareils chefs ; c'étaient de vieux Gaulois qui ne traînaient point leur dague sur le pavé des temples... On se fut peut-être entendu avec eux.*. MnU ils ne sont plus... Montmorency a été a«-.^h\in^ par un prêtre dont il n'a<xeptait pas le j^*:?, 'rt ?a Tr^rmoille, repentant et soumi-?, e%t î;,o:1 ^r.: w v*v.-^ret de velours, aux genoux à^s îyyA^: Xî V,.^ ;a- \r' -.> et Tautel avaient tué la L^AA^^k^, iu>^\^ . < r.-r \/"^ fitèrent pas de leur vir^yire, et 4> /r.t v.v* . t roulèrent pêle-m'Me dan • ia j//*^^,-?;^. ^*v, .< :,*? la justice du peuple.
Alors rhomme noir i^ >^/ *-* ^v ;;,,, i;> <- * t^. -^ queurs et illeur dit ; A vo . >, ,'<t y.'<::./<t'', >>. v. v.;t. v tenant, relevez à rotr-r p;.:*/; ';^ ',.> 'vv< :ir»^'/ renversé, le irùM eitmi^J; ,, ;/y ^ y<i^ <^ V-. > * de gouvemem^Dt ^^A ^^y^./.\>, r. vz * t'/'*^ égoïsme de izxtA^^ ^A d^ ';;i<V;. fc-t ^. v/w - ^ ///, v, * se laissa prendre à i'*;/;,4t, ^. V^^.^r * % •. '. .a. ^/v-
i% LES ROIS, LES PAÊTRES
pont, Durant et Boum ont succédé à Montmorency et à La Tremoille.
Dupont et Durand gouvernent au nom de la religion, de la famille et de la propriété, c'est leur nouvelle formule. Quand la mesure est comble, que ^l'étranger nous vole nos provinces, que l'impôt écrase toutes les productions, le peuple se soulève, Dupont et Durand se couchent alors dans leur cave, et Boum s'avance faisant le moulinet avec son grand sabre pour sauver, non la religion, non la famille, non la propriété que personne ne menace, mais les administrateurs Dupont et Durand, qui, sous le couvert du trône et de l'autel, ont mangé l'argent de leurs actionnaires...
Et il y a dix, quinze, vingt mille ans peut-être, que sais-jeî que la comédie dure, que la même formule sociale, égoïste et mensongère sert à l'exploitation des masses, sous la haute direction des brahmes, des hiérophantes, des lévites, des prêtres I Il est temps de s'en débarrasser pour toujours, si nous ne voulons la voir renaître, non par la coalition des gens de foi, mais par la coalition des gens d appétit qui jusqu'à ce jour se sont assouvis sur la fortune publique, et qui veulent conserver les droits de servitude qu'ils ont imposés à leur profit.
Nous avons chassé Dupont et Durand, qui nous
ramenaient périodiquement l'étranger; Boum le sauveur des sociétés, si courageux dans la rue, est mis à la retraite, mais prenons garde au dernier retour. . . La convulsion suprême des prêtres et des rois pourrait encore arrêter* la marche de la civilisation pour un siècle I
Heureusement que les adeptes du passé ne sont plus le nombre... Ils crient bien haut comme les •gens qui ont peur la nuit pour faire croire à leur force... Laissons -les sonner eux-même leur glas funèbre... Place au corbillard. C'est renterremeut catholique apostolique et romain des castes et de^ privilèges et du temps que, d'un côté nous dressons l'acte mortuaire de l'intolérance et du despotisme, de l'autre s'inscrit à l'état civil de l'histoire l'acte de naissance du droit individuel et de la liberté.
Â la formule ancienne, qui consistait à diminuer le plus possible la liberté de l'individu pour constituer la prétendue liberté de l'ensemble... substituons la formule nouvelle, qui consiste à développer le plus possible la liberté de l'individu pour con«ti- .tuer la liberté du groupe social, et alors nous n'aurons plus rien à craindre des réactions sacerdotales et monarchiques, parce que nous aurons brisé tous les rouages de la vieille contrôlisation autoritaire, et que si Boum soumet facilement une
Il jLi-rir I^ î^Iîiiiâ. i'I^iL:^? :i:^rr:i:i îriJ.:*;? k
?^ •^ra Téiiiiliemenî îeree pour îoas, Ei l'^upoiit et Iiiiracd disparaîtTDiiî de la scène, où ilsaaivat voulu pair Ruiner le passé, méprises de leurs dc^v^nJ^nl^, qiiî retourneront contre les mors les porînùts des aïeux de Lourdes pour remettre au grauvl jour de la liberté ceux des ancêtres de 89*
Pendant que se livre la bataille supKuiv?, il nous a semblé qu'il ne serait pas sans intérêt d'étudier
l'œuvre des deux castes sacerdotales et royales au triple point de vue de la science, de la superstition et de l'histoire.
Nous allons d'abord voir ce qu'est la terre, et ce qu'est rhomme. Nous verrons ensuite ce que les prêtres et les rois en ont fait et, comme toujours, les traditions du vieil Orient viendront nous donner la clef de toutes les formules prétendues révélées^ sous lesquels les habiles ont voilé leur rapacité et leur égoïsme.
CHAPITRE II
l'esprit du passé et l'esprit nouveau
L'étude de la vérité scientifique est une conquête véritablement moderne.
Ce qui a le plus retardé dans le passé les progrès de l'intelligence humaine, c'est cette opinion éclose dans les temples de l'Inde, de la Chaldée et de l'Egypte, sous l'égoïsme féroce des races sacerdotales, qu'il fallait laisser les masses dans l'ignorance, pour les diriger avec plus de facilité vers le bien.
D'après ce paradoxe, prêtres et rois se sont unis pour étouffer de tout leur pouvoir le développement des classes laborieuses et, sous le prétexte hypocrite, que la meilleure école de morale était dans son peu de science, ils ont prolongé Fenfance du peuple ; pour prolonger leur tutelle ils ont dirigé son éducation du côté de la superstition et de la peur, et une main de fer pendant des siècles s'est étendue sur lui, pour
le maintenir dans son inexpérience et sa torpeur.
Mais cette obéissance passive n'a pas plus profité aux maîtres qu'aux esclaves, et l'engourdissement moral de la chaumière est remonté aux palais et aux temples.
Que sont devenues ces brahmes, ces mages et ces fières hiérophantes, qui du haut de leur demeure ne voyaient que des fronts courbés devant eux.
L'homme dont on mutile l'intelligence et qu'on emprisonne dans les lieux des castes, ne conserve plus qu'un sentiment mécanique, d'imitation, qui le rejette au-dessous de la brute ; car la brute, dans le cercle étroit de ses connaissances, la brute libre, ne fait rien contre elle-même, tandis que l'homme qui renonce à ses facultés, à cette lumière morale qui est en lui, n'a plus ni Tinstinct des animaux inférieurs, ni la raison, son plus bel apanage' pour se guider.
Le cédant machinalement à xme influence étrangère, en y cédant toujours, en repoussant jusqu'à la moindre velléité d'indépendance, en s'habituant à ne plus agir selon ses propres pensées, Vindividu s'émousse, sa volonté s'affaisse, il ne croît plus à sa propre conscience, pas même à ses sens ; il ne voit, n'entend, il ne touche que par les yeux, par les oreilles et par la main d'un autre qui lui-même n'est que Técho et l'instrument d'un premier 1 1...
Cest ainsi que l'erreur se perpétue et se fortifie, et que de fautes en fautes, de ténèbres en ténèbres rhumanité est arrivée à des excès si déplorables, et rintelligence à un tel point de dégradation, que des nations entières ont vécu , pendant des siècles , comme des machines à production, trayaillant au profit de leurs classes dirigeantes, et que l'homme en était arrivé à vendre son semblable ni plus ni plus ni moins qu'une bote de somme.
Pense-t-on bien que tout cela arrivait par la volonté raisonnée des masses? Non; Topinion d*uu peuple,... de dix générations de peuples, n'a été que celle d'une seule classe d'hommes assez habiles pour s'intituler les envoyés de Dieu et faire croire à leur mission, et de siècles en siècles, de race en race, les peuples qui succédaient aux peuples, les générations aux générations ont cru et se sont inclinés, parce que leurs ancêtres s'étaient inclinés et avaient cru, et puis aussi parce que celui qui voulait réfléchir, penser par lui-même, était mis hors la loi, et rejeté comme les pariales et les tchoudalos de rinde,les juifs d'Egypte, les ilôts de la Grèce, et la classe diminuée de tête de "Rome, au-dessous des plus impurs animaux. *
Aujourd'hui encore, si tant de vérités échappent
avec masses, si beaucoup parmi les plus intelligents n'osent croire à leur raison et n'osent repousser les superstitious qu'ils admettent dans les religions et qu'ils repousseraient dans la science... si sur ce terrain, si habilement préparé par le prêtre, l'étude ne les mènent pas à distinguer le bon du mauvais, le juste de l'injuste, les rêves moyens de la réalité, s'ils ne peuvent arriver à reprendre complètement possession d'eux-mêmes, n'est-ce pas par suite de leur éducation d'enfance î...
Dès les premiers pas dans la vie, on s'est efforcé de tromper leurs conceptions, d'arrêter leur libre arbitre, de fausser leur jugement ; au lieu de les laisser étudier, sentir, définir les choses de ce monde, on les leur a présentées étudiées, senties et définies, non comme elles sont, mais comme le caprice, la peur ou l'intérêt des castes dirigeantes les ont établies et voulues.
Au lieu de laisser l'esprit de Thomme aller droit à la vérité par l'examen scientifique on lui a tout montré sous un jour de convention et d'après les préjugés d'école et de routine.
Après avoir effacé en lui les notions du vrai, on les a remplacées par des faits erronés ou contradictoires, par des superstitions insensées, des pratiques absurdes et des mystères ridicules,... et quand, par hasard, une lueur de raison venait le sai-
sir au mi^î-i: -f r; :.
de mei;>:zr?î -:-i_-
seiE'. II.:";-; i. "i- .1^ ■ raiscz. t: :i li_ -_-4
et on ::l: -t-^-^--'
il s'aTÎ-^^ i: iiT
de - 1-- - t; z - .-
« E: £ ^ \r-.--'^-. . . ' peuple?- l'tFpr:: L.T^ j-:-:-duite,leurEa2tians, l--ur.- iir les mêmes.
« Que (lartout ils aT^i-:n: ■.secrètes et des corrfjraLLU la société.
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€ Que partout ils s*étaient attribués des immunités et des prérogatives au moyeu desquelles ils vivaient à Tabri de tous les fardeaux des autres classes.
€ Que partout ils n'essuyaient ni les fatigues du laboureur, ni les dangers du militaire, ni les revers du commerçant.
« Que partout ils vivaient célibataires, afin de s'épargner jusqu'aux embarras domestiques.
« Que partout, sous le manteau de la pauvreté, ils trouvaient le secret d'être riches et de se procurer toutes les jouissances.
« Que, sous le nom de mendicité, ils percevaient des impôts plus forts que les princes.
« Que, sous celui de dons et d'offrandes, ils se procuraient des revenus certains et exempts de frais.
« Que, sous celui de recueillement et de dévotion, ils vivaient dans l'oisiveté et dans la licence.
« Qu'ils avaient fait de l'aumône religieuse une vertu, afin de vivre tranquillement du travail d'autrui.
« Qu'ils avaient inventé des cérémonies du culte, afin d'attirer sur eux le respect du peuple en jouant le rôle des dieux dont ils se disaient les interprètes et les médiateurs, pour s'en attribuer toute la puissance; que dans ce dessein, selon les lu-
lûières ou rignorance des peuples, ils s'étaient fait tour à tour astrologues, tireurs d'horoscopes, devins, magiciens, nécromanciens , charlatans , médecins, courtisans, confesseurs de princes, toujours tendant au but de gouverner pour leur propre avantage.
« Que tantôt ils avaient élevé le pouvoir des rois et consacré leurs personnes, pour s'attirer leurs faveurs ou participer à leur puissance.
« Que tantôt ils avai.ent prêché le meurtre des tyrans (en se réservant de spécifier la tyrannie), afin de se venger de leur mépris ou de leur désobéissance.
« Que toujours ils avaient appelé impiété, ce qui nuisait à leurs intérêts; qu'ils résistaient à toute instruction publique pour exercer le monopole de la science, qu'enfin, en tous temps en tous lieux, ils avaient trouvé le secret de vivre en paix au milieu de l'anarchie, qu'ils causaient en sûreté sous le despotisme qu'ils favorisaient en repos au milieu du travail qu'ils prêchaient, dans l'abondaucâ au sein de la disette, et cela en exerçant le commerce singulier de vendre des paroles et des gestes à des gens crédulesqui les payaient comme des denrées du plus grand prix, »
• Il appartient à notre siècle de conclure logique-
ment, et d'arracher au prêtre son levier d'influence le plus puissant... L'ignorance I
L'esprit nouveau doit marcher à la conquête de l'avenir par l'instruction égale pour tous, et il ne faut pas s'imaginer que tout sera fait lorsqu'on aura appris à lire et à écrire à quelques millions d'ouvriers et de paysans, qui se hâteront de l'oublier en retournant à l'atelier ou aux champs. Il faut les élever, les moraliser par la science, leur donner un ensemble de connaissances qui augmente la somme de leurs idées générales et apporte à leur jugement de nombreuses matières de comparaison, il faut qu'ils sachent ce qu'est la société où ils vivent, ce qu'est le globe qu'ils foulent, et ce qu'ils sont euxmêmes ; il faut enfin qu'il n'y ait plus de classes privilégiées qui, sous prétexte de penser et d'agir pour les autres, n'ont d'autre but que de les maintenir en tutelle... et de ne jamais rendre leurs comptes I
Interrogeons le passé, faisons parler les annales des peuples qui ne sont plus ; scrutons la poussière des monuments qui ont gardé leur] souvenir à travers ce chaos historique peuplé de crimes, de faiblesses et de hontes. Tous les bruits sont étouffés par les cris des victimes des rois et des prêtres, plainte sinistre, qui va des bouddhistes, massacrés dans
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rinde, aux camisards, aux raiiiilf. i.i;x j»r: -^ de la Saint-BarthéleniT, rr.igga^zré? ^z. IT^z^::^. -ri : ;. vous dit à trayers les ares : 3r:.z'' 1-ri i*£ â-r -ir, i. de l'histoire!
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CHAPITRE ni
LA TERRE, LES ANIMAUX ET l'hOMME
Le globe terrestre est-il un fragment détaché de l'autre globe? Le soleil, ou création isolée, a-t-il été formé par la rapprochement des molécules, répandues dans l'espace?
A-t-il commencé par un point, un germe qui, par sa vertu attractive, s'est accru de couches successives? Ou bien ces diverses causes ont-elles contribué à sa formation? c'est-à-dire un corps échappé d'un autre astre est-il devenu le centre et la charpente de la masse qui s'est ensuite augmenté de nouveaux débris?
Dans Tune ou l'autre hypothèse, leglohe terrestre est-il aujourd'hui au terme de sa création, de son évolution, ou seulement à une époque de son développement et de sa croissance?
Telles sont les questions que se pose la science,
et pour la solution desquelles nous allons suivre presque textuellement le système de l'illustre Boucher de Perthes, qui a su rester spiritualiste en maniant la matière.
Nous découvrons des constellations où jamais on n'en avait aperçu. Sans doute, la lumière qui s'étend nous permet de distinguer ce que nous ne voyions pas la veille. Peut-être aussi sont-ee des astres qui ont changé de place, ou des masses qui s'embrasent, ou qui brillent de la réverbération d'un autre astre, ou enfin des globes nouvellement posés.
Dans ce cas comment l' ont-ils été?
Si nous jugeons par l'expérience, et par ce qui frappe journellement les yeux, toute œuvre est née d'une action lente, d'une gradation insensible. Rien de subit dans la nature. Tout se compose de parties qui s'assemblent et s'unissent à la longue. Chaque chose, comme chaque créature, y est soumise à un développement mesuré, et n'y acquiert sa taille ou le terme de sa croissance qu'après un passage plus ou moins prompt du petit au grand; transition qui se termine par un état de stagnation que suit la décroissance, puis la crise, que nous appelons la mort pour les végétaux comme pour les animaux; criso annoncée par l'affaiblissement des organes, par la vieillesse et la décrépitude.
Nous ne voyons de spontané dans l'univers que les convulsions des éléments, les secousses de la matière. Mais ces catastrophes, si on veut les nommer ainsi, sont, sans contredit, une suite du plan naturel, une dérivation de la combinaison première et ils contribuent à la confection de Tœuvre qu'elles semblent interrompre ou détruire. S'il n'en résulte aucune amélioration visible ou immédiate c'est que ce mode, comme tous les autres, est progressif ou n'est qu'un degré d'une série de moyens qlii se succèdent.
Aucun globe n'aurait donc acquis son volume présent que par sa durée ; tous auraient commencé par un point imperceptible, doué seulement d'une puissance de concentration, et ce point continuerait à attirer à lui la matière extérieure.
Ainsi un globe pourrait grossir jusqu'à ce que parvenu à un certain état de refroidissement et d'immobilité il ait perdu sa force d'attraction.
Après un temps de stagnation, il arriverait à la décroissance, et enfin à la décomposition.
Peut-être la sphère terrestre, telle qu'elle existe aujourd'hui, n'est que le point central d'une nébuleuse qui condense encore. Les vapeurs qui nous environnent sont la matière qui se solidifie, et qui continue la formation de la terre et sa croissance par la même action que celle qui l'a commencée.
Si la terre, au lieu d'être une portion détachée du soleil, s'était formée ainsi, dès qu'elle ne pourrait plus s'alimenter, c'est-à-dire dès qu'elle aurait attiré à elle toutes les parties fluides qui l'entourent, alors, dépourvue d'humidité et d'atmosphère, elle cesserait d'être habitable. De ce moment commençant à décroître, elle tomberait bientôt en poussière, par la dessication.
Après, la terre végétale, le roc lui-même, mis à nu, arriverait à son tour en efflorescence, et se dilaterait indéfiniment dans l'espace.
La lumière, ou ce qui est la même chose, la chaleur, porte avec elle une substance impalpable pour nos organes, mais pourtant susceptible de. se solidifier, et qui à la longue forme des corps ou contribue à les augmenter.
Le froid, non plus que Tobscurité ne colore rien. Les nuances diverses sont toutes produites par la lumière et le feu intérieur ou extérieur des corps, et elles sont plus ou moins durables, selon leur nature et les parties sur lesquelles elles s'appliquent, mais cependant toutes sont passagères, et susceptibles d'être modifiées ou déplacées. Par cela môme, il est sensible qu'il y a quelque chose de substantiel en elle, et si cette substance vient du dehors, on en induira que des portions d'éléments pouvant être
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ainsi transportées d'un globe à Tautre, ou être simplement retirées de l'espace, apportées et déposées sur la masse solide.
C'est de cette manière, en écartant même les autres modes d'accroissement, que la terre, comme toutes les planètes qu'éclaire le soleil, pourrait augmenter de volume par le seul contact de la lumière jointe à rhumidité, ou même par celui de la chaleur qui ne hâte la végétation , et n'amèntfla fructification et la génération que parce que cette chaleur est elle-même une matière fertilisante.
Ce serait jcette substance dont la présence neutralisée, ou la quantité trop faible, ou l'absence totale si elle était possible, causerait les divers degrés de froid et de congellation, et qu'en coagulant tout élément, qu'en empêchant le mélange des corps et des émanations chaudes, ou l'introduction de la substance incandescente dans la masse opaque, la rendrait inepte à produire et frapperait de stérilité la terre et les êtres.
La surabondance de cette même essence calorique faisant reffet d'un dissolvant, amollirait les corps et les rendrait liquides en les fondant. Ou bien, comme on vient de llndiqaer, les dessécherait, mais sans les rendre à Tespace, parce qu'ils resteraient con-
tenus par leur atmosphère et retenus par rattraction centrale.
Dans ce cas cette dessication comme cette liquéfaction n'en pourrait diminuer la masse, qui, au contraire se trouverait accrue de tout le poids de la substance chaude ou dissolvante, laquelle neutralisée, affaiblie, mêlée à l'ensemble finirait par s'unir à la partie sur laquelle elle aurait cessé d'agir.
Si l'on cherche les preuves de cette addition des matières aériennes ou extra-terrestres, on trouve que la nature végétale ne semble pas tirer du sol toute sa partie solide.
11 est facile de faire croître des arbres sans communication directe avec la terre. On voit, dans les Alpes, des sapins enracinés dans les fentes des rocs presque vifs. On cite également que d'un gland posé dans la mousse est né un chêne, qui est arrivé à rage de dix-huit ans sans avoir touché le sol.
On peut s'assurer que la portion d'humus contenue dans le vase ou une graine aura produit un fruit très-lourd, très-compact, un melon, une courge ayant plus de volume que la terre d'où il sort, n'a pas diminué de son poids. Bien plus elle augmentera de celui des débris de la plante décomposée.
Admettons que cet arbre, cette plante, ce fruit tire ses émanations d'un sol éloigné, et dans un rayon trop étendu pour que la diminution que ce
sol éprouve, répartie sur Tensemble, reste visible, il n'en est pas moins probable que cette substance du corps végétal ne vient pas seulement du terrain, et que ses feuilles, ses branches Tout aspiré du ciel autant que ses racines l'ont pu faire de la terre; enfin que c'est de cette union de la matière terrestre à la matière aérienne, que se composent son tronc, ses fleurs et ses fruits.
De ceci on doit conclure d'abord que le germe ou ràrae des végétaux, ou même celle des animaux possède la faculté d'attirer à elle et de s'incorporer une substance qui est moins locale et terrestre qu'atmosphérique ou plutôt qu'extra-atmosphérique, c'est-à-dire prise en dehors de l'atmosphère de laterre, et successivement remplacée dans cette atmosphère ; par conséquent substance étrangère à notre planète, et fraction de ce fluide impalpable qui remplit Timmensité et qui, peut-être, seul corps simple, seul élément véritable, mais susceptible de les contenir tous, est la base, le ciment de tout ce qui est, et ont en communion constante tous les mondes et tous les êtres animés.
Que des masses compactes puissent se former dans l'air sans aucun principe visible , nous en avons journellement des exemples dans les effets de l'électricité, dans la grêle et aussi dans les pierres qui
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tombent de l'espace, et dans ces vapeurs aériennes ou aqueuiîes,ou ignées, qui de transparentes qu'elles étaient deviennent des corps opaques.
Ajoutons que les métaux en fusion, comme ils le seraient tous si l'action du soleil était centuplée et comme ils l'ont été vraisemblablement, prouvent que les matières liquides peuvent devenir solides.
Les météores, vulgairement nommés étoiles filantes, ne sont que des masses pierreuses qui s'enflamment en traversant l'atmosphère.
On ne saurait douter qu'il n'existe dans Tespa^^e une quantité innombrable de petits corps qui proviennent de fragments détachés des grands astres ou d'une concentration de substances dont la dilatation cesse et que la terre ne soit entourée d'une zone de ces corpuscules, premiers fondements de globes divers et matériaux de roches primitives, de granits nés de leur choc, de leurs éclats et de la pression qui jr a succédé.
Que la composition de ces granits soit différente de celle des aérolithes, et qu'on ne rencontre ceci qu'à la surface de la terre, cela est possible; mais est-ce une preuve que ces fragments et autres substances terrestres ne sont pas des corps atmosphériques? Et parce que l'analyse de quelques-uns des bolides trouvés à la superficie et les seuls
qu'on ait pu examiner n'offre que peu ou point de rapprochements avec les roches composées, base de notre globe, faut- il en induire qu'il n'y en a jamais eu d'autres? Non, non ; il est présumableque les formations aériennes ont varié de nature selon les temps et les régions du ciel où elles ont eu lieu, ou encore selon l'astre dont elles faisaient partie et d'où elles ont été Jancées dans notre attraction.
Ne serait-il pas possible que soumise *\ une nou* velle action dans l'intérieur de notre planète leur fusion, leur brisement, leur décomposition, leur absorption en d'autres matières et leur recomposition ne les aient entièrement dénaturées?
Si tout est mélange, si, sauf le fluide dont nous avons parlé, nous n'avons pas encore découvert un seul élément réel ou corps simple, combien ne doiton pas hésiter à prononcer la négative sur de semblables questions ?
Quoi qu'il en soit, si l'on admet que le noyau de la terre a été constitué, non par un seul aérolithe mais par une multitude de ces corps emport^'S par le tourbillon, à peu près comme la poussière par U trombe, on comprend que ces masses dnv-^ ^x U dimensions différentes, s'entre choquant, .^^ sont broyées et ont formé ensuite par U ^omnr^^^tjnn .^t
parune addition de matières plus molles, ces roches composées et ces agglomérations qui constituent en partie la charpente de la terre.
Mais que nous considérions sa base comme le fragment isolé d'un autre globe, ou la réunion de corps divers qui se sont rencontrés dans l'espace ; ou bien que sa masse entière soit la concentration d'une matière fluide qui s'est condensée et se condense encore, on peut, dans chacune de ces suppositions, croire également que si toute planète n'est pas un soleil qui s'éteint, la nôtre a été pendant des siècles dans l'obscurité, par conséquent qu'elle était glacée et stérile.
Nous avons dit comment elle s'est enflammée ensuite par un frottement ou par une fermentation intérieure; ou par le contact de quelque autre corps qui a pu l'entraîner ou la jeter par son impulsion dans la partie éclairée de l'univers. C'est alors seulement qu'elle est devenue habitable ou propre à recevoir la végétation et la génération.
Peut-être aussi la lumière ou la chaleur est-elle par son poids ou par la nature attractive de la matière terrestre parvenue dans la région où cette terre se trouvait.
Le refroidissement même ou la congélation de l'air en épurant les vapeurs mélangées qui entourent
la planète aurait contribué et contribuerait encore à ce résultat, c'est-à-dire à éclairer la terre, et ce qui paraîtra plus étrange à réchauffer, voici comment :
Le froid qu'on éprouve en s'élevant dans l'atmosphère, annonce qu'il existe à une certaine hauteur une zone glacée.
Cette zone translucide pourrait faire l'effet du cristal et d'une nappe d'eau qui concentrent et réfléchissent les rayons. Elle ne serait pas, d'ailleurs, tellement compacte ou impénétrable, qu'elle ne permît, non-seulement à la substance lumineuse, mais à toutes les autres matières de l'espace, de parvenir jusqu'à nous.
La lumière et la chaleur seraient ainsi conduites sur la terre comme par le foyer d'un verre ardent, ou d'une lentille, qui aussi, selon sa position et la manière dont elle reçoit le jour, produirait l'action d'un prisme, d'un diamant, d'une loupe à facette, d'une lunette, qui semblent éloigner ou rapprocher les objets et par divers jeux d'optique les colorer, les grossir, les rapetisser ou les multiplier.
Mais sans prétendre déterminer précisément le mode de transmission du feu et de la lumière, nous pensons qu'un rayon, un éclair, une étincelle électrique, traversant l'espace, a d'abord frappé sur un
point culminant de la terre, qui en s' embrasant, ou en renvoyant Tétincelle à des matières plus inflammables, a échauffé et éclairé ce qui l'entourait.
Successivement la masse entière du globe est entrée en combustion.
Il a dû résulter de cette conflagration des exhalaisons humides qui sont retombées en eau dans les cavités que laissait la portion refroidie.
A mesure que les. matières terrestres se liquéfiaient par la chaleur ou par Thumidité, les corps les plus lourds ont dû naturellement s'enfoncer par leur propre poids, ou par l'attraction du centre ; et aujourd'hui encore, c'est par cette force attractive d'une part; et la pression de l'atmosphère de l'autre, que les parties terreuses se serrent et se durcissent.
Si la terre ne recevait pas d'additions extérieures, si elle n'attirait pas à elle les éléments qui l'entourent, il est certain qu'elle diminuerait de volume ; car à mesure que les corps se compriment et deviennent plus compacts, ils ont moins d'étendue et tiennent moins de place.
De ce que nous venons de dire, on pourrait cependant tirer une objection contre la plénitude de l'espace. Cette objection est celle-ci : si la terre était dilatée dans le principe, et si ses éléments répandus
dans l'immensité se sont rapprochés par un resserrement subit, il s'est fait un vide autour d'elle ; ce qui d'une part admettrait le.vide, et de l'autre contredirait le*système d'accroissement du globe. On sent que si la masse terrestre n'avait rien à portée de son atmosphère, si dans sa révolution elle était séparée de tout ce qui est, par un abîme de vide, un néant que rien ne pourrait traverser, elle ne devrait rien recevoir du dehors et pas davantaore y envoyer quelque chose. Mais la lumière seule nous prouve que la terre n'est pas isolée du reste de l'univers, et qu'elle communique avec plusieurs globes, qui ont action sur elle comme elle sur eux.
Nous avons raisonné dans la suppositon que la matière terrestre s'était condensée et solidifiée subitement; si au contraire, ce qui est plus probable, ses parties se sont resserrées peu à peu, soit parleur propre poids, soit par la pression extérieure, il a pu encore s'ouvrir un vide, suite du déplacement des matières superposées. Mais ce vide n'a dû être que momentané, et un élément en a remplacé un autre par un mouvement successif selon sa pesanteur ou sa ductilité, ou l'attraction auquel il était soumis, et c'est ce qui arrive encore aujourd'hui.
Ainsi, dès qu'un vide s'opère, ce qui y pénètre d'abord, c'est la lumière, ensuite l'air, puis l'eau, enfin la terre.
On peut croire aussi que chacun de ces éléments ' plus ou moins mélangé de substances étrangères, doit éprouver à la longue, non une transformation effective, car il ne peut y en avoir dans l'essétice des choses ou dans les corps simples, mais une épuration et une séparation des parties.
Il s'ensuivrait que sans changement dans la mesure de l'ensemble, des variations s'opéreraient dans le poids comparatif des fractions, dont Tune obtiendrait ce que l'autre perdrait.
Il est d'ailleurs concevable que les éléments extérieurs ou ceux qui ont leur source hors de notre atmosphère, restent toujours en quantités égales autour de la terre, malgré ce qu'ils lui fournissent.
L'oxygène ou air vital qui est absorbé, modifié et rendu par les corps vivants, fait partie de l'ensemble terrestre comme les autres éléments; ou bien est une émanation de la terre qui incessamment le produit; ou enfin est attiré par cette terre autour de laquelle il circule. Mais comment pourrait-il s'y arrêter î Dans quoi serait-il contenu ? Si la force attractive de la planète ne l'y maintenait pas, il se perdrait dans l'espace.
i. Ce que nous nommons éléments, ne Poublions pas, est réellement la réunion de plusieurs substances : l'air, l'eau, le feu, la terre ne sont pas des corps simples.
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On peut sur ceci fonder divers systèmes pins ou moins en rapport avec ceux qai existent, mais je me réfère à l'opinion que je viens d'émettre.
Âinsiy que la terre ait été dans son origine le fragment détaché d'un autre globe, ou qu'eue ait commencé par un point qui s'est ensuite a??ra par des couches successives, à peu près comme nous îe voyons dans les schistes et les rognons de grê^; eu que, soleil éteint, elle se soit recouverte d'uccroûte de scorie ou d'écume, qui en «e refr:ii:?sant a enveloppé et concentré le feu, je penre -jue cette action progressive existe encore, C'-e le p::iî attractif, si c'est là l'origine de la terre, s'-^iiTel':: -•* journellement de nouvelles couches, et que !a rrntière extérieure qui primitivement alim-r^ta:! le iri s'arrête aujourd'hui sur la croûte qui le re?.ouvr^: qu'ainsi notre planète continue à croître, et qu'er*augmente en même temps de poids et de vol-jn.*-
Sa création, loin d'être terminée, terril d^r." dans sa jeunesse ou dans sa pério-îe a^^er-'îa'-te: et avant qu'elle s'arrête ou ne déTroi^^e, ei.e '1\.\ s'étendre encore pendant des milliers de siéJe?.
Cette croissance, toute lente qu'elle peut 4tre, e*t visible ; examinez les terrains qui n'ont pas 4té :-. .rmentes par la main des hommes ou parles re-» 'Citions locales, vous y verrez de« traces de ces exLauv
sements qui s'offrent par nappes fines, par sédiments, qui peu à peu se posent, se recouvrent et s'élèvent.
Cet accroissement s'opère, soit par une addition de matières extérieures que la terre attire directement à elle, soit par les détritus des êtres végétaux et animaux, qui par la force absorbante de l'àme, amènent aussi de l'espace une portion de substance.
Sans doute, la décomposition ou l'efflorescence des roches primitives, ossements du globe, qui en soutiennent les parties molles et ont des ramifications jusqu'à la superficie, contribue à la formation de ces dépôts d'essences diverses ; mais il est facile de voir que ces débris pierreux ne sont pas la base de la terre végétale, et qu'ils n'entrent que pour une fraction dans la composition du sol que nous foulons. D'où émaneront alors les autres fractions? Si rien ne vient ni de l'intérieur, ni du dehors, qui produira le terreau des collines et les dépôts des vallées î
Partout vous voyez les excavations se combler; et s'il s'en ouvre de nouvelles elles se comblent encore.
On dira que ce qui remplit les creux ne sont que des décombres, que des résidus déplacés et enlevés à d'autres points; que c'est la poussière des plaines,
les dégradations des montagnes qui tombent dans les lieux bas; que la mer, que les fleuves, que les torrents en rongeant les rivages, en détachent les portions qu'ils déposent ailleurs.
Ces causes, toutes réelles qu'elles sont, ne me paraissent pas ici suffisantes, et la masse déplacée semble peu en rapport avec l'accroissement qui frappe nos yeux. Nous apercevons partout le fond des mers s'exhausser, des îles se former, les rivières laisser à découvert de vastes terrains ; on croirait que l'eau se change en terre, car le sol s'élève même dans les plaines les plus éloignées des montagnesi et, en y creusant, on a trouvé à cinq ou six cents pieds de profondeur et plus bas encore des arbres sur leurs racines, des forêts entières et les traces des animaux qui y ont vécu. D'ailleurs cette épaisseur de l'humus peut varier beaucoup par suite de la pente.
' On a dit que, dans le principe, la surface du globe était unie, et que toutes les chaînes de montagnes s'étaient formées par soulèvement et par la dilatation ou la boursouflure du sol.
Si cela était, il n'y aurait là encore qu'un déplacement de matière, et nous en avons des exemples : on voit des îles sortir de l'Océan, des pics, de^ mamelons se montrer ou tout était plaine. Mais quand
une de ces éminences s'élève, un lac se creuse à côté ou un abîme s'ouvre au-dessous.
Puis ces mouvements de terrain s'efiFectuent par une convulsion locale, et non par un effet successif et général. 11 n'est donc pas croyable, sauf des cas assez rares, que l'encombrement des vallées vienne d'une action intérieure et souterraine, ou d'un noiouvement qui du centre porterait à l'extérieur; et je persiste dans l'opinion de l'accroissement réel de notre globe, dans sa dimension comme dans son poids.
Nous venons de dire qu'on voyait naître des îles nouvelles. Ces îles sont de trois espèces, et il ne faut pas confondre celles qui sont d'origine volcanique et qui se montrent tout à coup à la surface pour disparaître quelquefois aussi subitement, avec les terres d'alluvions qui s'accumulent à l'entrée des fleuves; ni celles-ci avec les récifs de coraux qui croissent dans toutes les mers, mais surtout dans l'Océan du sud.
La première formation, celle des îles volcaniques, provient d'une simple rejection de matière, et d'une fermentation souterraine qui chasse au dehors les substances déplacées.
Les îles d'alluvions résultent d'une cause identique, quoique moins spontanée, et sont visiblement
Tefifet du charriage des fleuves, et de l'agglomération des parties arrachées à la rive : ce n'est encore ici qu'un déplacement de terrain.
Il n'y a donc de création réelle et de croissance effective du sol, que dans les îles de coraux, qui sont le résultat d'une action génératrice, véritable végétation dont la dissolution, de même que celle de tous les autres débris végétaux .et animaux, contribue à augmenter la masse de notre planète.
Ces îles se montrent à des distances considérables de toute terre ; on ne peut donc croire qu'elles aient appartenu précédemment à des continents dont elles seraient un démembrement.
Leur formation, comme nous l'apprennent les voyageurs, quoique progressive, est si prompte, qu'il n'est pas douteux qu'en peu de siècles, de vastes portions de mer ne deviennent de grands territoires dont la base ou plutôt la masse entière sera Tœuvre d'un polypier, d'un faible vermisseau.
Ces animalcules jettent les fondements de leur œuvre sur une roche, sur moins encore, sur une huître, ou un galet. D'autres se joignent à eux; la famille augmente, et en quelques années, cet édifice dont la base est dans les profondeurs de l'abîme s'élève jusqu'à la surface.
La Nouvelle-Hollande tout entière, où des collines de quatre cents pieds de hauteur; ont pour cime
une branche de corail peu ancienne, toutes les îles adjacentes, d'autres encore, et les plus grandes du monde, Bornéo, Madagascar, Saint-Domingue, n'ont p^;S d'autre origine.
Voici d'ailleurs comment les naturalistes expliquent ces créations. Cette citation n'est pas un hors-d'œuvre, puisqu'elle contribuera à éclaircir notre système d'accroissement du globe, et à faire distinguer la substance venue du dehors, de celle qui est purement locale et terrestre.
Lorsque les polypiers élaborent le corail au fond de la mer, leurs constructions adhèrent les unes aux autres, soit par un mécanisme inconnu, soit par l'effet de l'eau salée ou d'un sel glutineux. Les interstices sont graduellement remplis de sable, de fragments divers^ et forment avec le temps une masse de rocher. D'autres générations posent leurs ruches sur les premières, et leur mur immense croît toujours perpendiculairement et avec une régularité qui annonce une combinaison et un instinct étonnants.
L'édifice étant placé ordinairement dans des lieux où les vents sont constants, la digue établie, les nouvelles races peuvent construire en sûreté à l'abri des courants. On voit de ces murs qui s'élèvent du fond de la mer de plus de deux cents bras-
ses ou de mille à douze cents pieds. Ils ne dépassent jamais la surface de l'eau à marée haute ; mais à mer basse les substances que le flux transporte s*y arrêtent et produisent sur le récif ce qu'on nomme une caye.
Bientôt des herbes marines commencent à prendre [racine sur le nouveau banc; chaque coup de vent, chaque marée y ajoute quelque chose. Des débris d'animaux, de coquillages, des morceaux de ))ois poussés par les courants, viennent s'échmier ►sur cet obstacle qui, d'un écuuil caclié, devient ua îlot qui apparaît à la surface et domine l'océaji.
Les oiseaux de mer qui l'ont apen;u y an ivent en grand nombre, ils y déposent leurs œuis, ils se hasardent à y couver et ils y restent pour élever leurs petits.
Leur fiente activant l'ajtion végétative, les plan. tes de toute nature croissent.
Alors les arbres se montrrut; le cocotier est ordinairement lepreiiiier, et cela s't-xpli^jue pir la force de son écaille qui le fait résist^-r au choc.
Attirées et retenues par ces grau Js végétaux, des vapeurs aqueuses s'amon.'rUéiil surlile ; l'eau douce s'y concentre et Ihumidiié du d^ljors api"-iaul cellt: du dedans, une fîllralion s'élabiil et des èouroe» jaillissent.
Les oiseaux terrestres arrivent dès qu'il y a une branche où ils puissent se poser, une mare, un ruisseau 011 se désaltérer; et avec eux paraissent les mouches, les papillons, les coléoptères, les insectes de toutes les formes, de toutes les espèces qui servent à leur nourriture.
Dans le même temps, des myriades d'êtres marins amphibies, poissons, crustacés, s'établissent autour de la nouvelle terre, et la base d'une colonie, d'un peuple inconnu, est constituée.
Maintenant distinguons quelles sont dans cette formation, les matières simplement déplacées ou celles qui sont produites? On nous répondra que rien n'est produit ; que tirant d'ailleurs ce qui sert à leur construction, les animalcules du corail ne font que le mettre en œuvre, à peu près comme un architecte emploie le bois, le fer, la pierre qu'il tire de la carrière, de la mine ou de la forêt, et qui en déplaçant les matériaux n'en accroît point la masse.
Assurément, la totalité de la matière ne peut pas plus augmenter qu'elle ne peut décroître, mais à mes veux, il n'existe aucune barrière insurmontable entre les diverses parties d'un tout. Une fraction d'élément, quelleque soit la distance, peutse joindre à une autre fraction, un globe se constitue et s'ac-
croît aux dépens d'un autre globe, et tous à ceux de la masse ou de la matière universelle.
Or, ces fractions de l'ensemble dont s'enrichit un globe, lui arrive par suite de son attraction, d'une part, et de l'autre, par celle de l'attraction des êtres qui l'habitent. Observez bien par qufels procédés grandissent et se développent les corps marins ou leurs écailles, les testacés, les huîtres, vous y verrez en miniature le mécanisme de la croissance de la terre; et des sédiments superposés, des lames qui ressemblent aux schistes vous rappelleront aussi les assises des marbres et d'autres calcaires.
Si dans son intégralité, cette substance coquillière qui joue un si grand râle dans les masses secondaires et tertiaires du globe, n'émane pas des lieux mêmes où on la trouve ; si ce n'est pas une conquête de la vie sur la matière locale qui*n*aurait fait que changer de forme, les animaux comme les végétaux attirent donc à eux, jusqu'au plus profond des mers, des particules de la substance extérieure. Il y a donc dans l'essence ds êtres, de même que dans celle des globes, une sorte d'aimant ou d'action envahissante qui tant qu'elle subsiste en eux, tend aies faire croître en volume.
Cette attraction est si réelle, qu'on trouve dans presque tous les êtres nés ou constitués, des frac-
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tions métalliques qui n'étaient pas dans le germe, ni même dans Tembryon. D'un œuf, où il n'existe rien de ferrugineux, il va naître un poulet dans la nourriture duquel il n'y aura eu aucune parcelle de fer, et pourtant vous en trouverez dans le sang de cet oiseau, comme dans celui detous les autres, de tous les mammifères, de l'homme; et ce fer, portion du sang, est nécessaire à la vie de tous *.
Toutes les formes animées de notre planète, en outre de la substance de l'âme que nous ne comptons pas ici, parce qu'elle est individuelle et indivisible, seraient donc composées des quatre éléments terrestres, et de plus, d'un élément de l'espace ou extraterrestre.
Ainsi, l'accroissement du globe par le moyen des corps vivants serait établi, non sur ces quatre premiers éléments doût les parties emprimtées de la terre lui sont constamment restituées, mais sur la substance atmosphérique qui, prise ^ui dehors; resterait après la dissolution des corps lusquise à la localité.
Ce que nous disons des organes des êtres s'appli-
1. Voici une autre expérience à l'appui de Pattraction végétale ou animale : faites germer une graine sur du ootom en l'arrosant avec de Teau distillée; transformez en terreau par la décomposition ordinaire la plante qui en résultera; dans ce terreau se trouvera de la silice qui n'était ni dants la graine, ni dans le coton, ni dans Peau.
querait fractionnellement aux tests, op-;r ; ' paces et autres enveloppes dans lesqur-I:*-* !- nations de la vie, ou les substances anin:-:."^- pour quelque chose.
Dans les ouvrages des vennis^^a::! ôi* ' •«* venons de parler, lasubstan'^e étrar.r-r*- <• . simplement déplacée, consisterait '!?:'.'« .- • tiens sablonneuses et saline», d^r.* î— ' toutes sortes, fragmeal-? ériJ-::.': - 1* - — entraînés par la vague, et nrii «-- t-*-.-sont jetés sur un autre. EV.e ^:i-. - -— - -:: . un résidu de la va^e n:-^T.e ^ - > r . qui concourt probables: -^^ t .z : -r... . comme elle a CGnco:ira a r-^-r :- - ^. .
marins.
La portion eitra-terr^iT* ^^-l* • . .
glutineuse servant i ;oin:.-~^ -r » — • très matières. Elle ^:r\r -n-r-- :.^r • maux, entrant dac.^ la :'i r-r.r- :.. • naissent, qui se dével.:r:n^nr -r -i^ «^--.m- ..^ les lieux.
Ce n'est pasqae ^es ^lu-^. v^: ^ .,: .. , décomposition, donntiat m -n^r-.^^^î •.- .icomme ceux qui nous ent< rirent. .< - r î^-t..- • parties d'eaa, d'air, de :Vri. v *>r-a -t ...*..^, partiesmêmesneprovit-n-; r.r .>a > -.t. ..*-.
avons déjà fait observer, que biea qu'aucun être ne constituât son corps avec les seuls éléments de ce globe, cependant ces éléments comptaient pour beaucoup dans sa composition, et que la substance atmosphérique ou l'élément extra-terrestre , n'y figurait que pour iin cinquième au plus. Or, c'est approximativement ce cinquième qui restant acquis au globe dans lequel l'être a vécu et où son corps meurt, contribue ainsi à en augmenter le volume et le poids.
On doit sentir d'ailleurs que cette proportion de matière extérieure, ajoutée à celle de la terre, dans la formation sous-marine des îles, n'est pas assez considérable pour élever d'une manière visible le niveau des eaux océaniques, qui d'un autre côté diminuent de toutes les parties d'elles-mêmes qui se condensent et qu'elles rejettent sur la rive, et aussi de l'évaporation incessante des vapeurs salines autres qui ne retournent plus à leur source.
Cette propriété de la forme, cette puissance d'appeler à elle des substances qui s'unissent à l'astre sur lequel elle se dissout, sera, je n'en doute pas, vivement contestée. Ceux qui ne voudront voir dans l'organisation des corps animés, qu'un simple emprunt à la matière locale et sa transformation, demanderont des preuves de cette puissance absor-
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Mais pour offrir une démonstration tenant à l'ensemble du globe, nous dirons que si les formes des êtres et leur nombre s'accroissaient au détriment de la matière présente, on verrait cette matière dinainuer dans une mesure égale à l'accroissement de ces formes végétales ou animales. Or, cette diminution a-t-elle lieu? Et dans les contrées couvertes de forêts, de plantes, ou d'innombrables peuplades d'hommes, d'animaux, d'êtres de quelque classa que ce soit, a-t-on remarqué que le sol s'énerve, se creuse et se consume? Certainement non, et si l'oa trouve de.s îles, des continents entiers ouvrages de ' l'être, on en rencontre aussi qui ne sont, pour ainsi dire, composés que des débris des êtres mêmes , de leurs os, de leurs cadavres.
Les tourbières et les houillères sont, chacun le sait, le résidu et l'entassement d'arbres, de plantes, dont les feuilles amassées, les troncs décomposés ou les tiges chariées, comblant le lit des torrents et les profondeurs des vallées, offrent maintenant des prairies où étaient des abîmes.
Les craies, les marbres, toutes les pierres calcaires qui constituent en partie l'enveloppe secondaire du globe, sont des amas de mollusques, de madrépores, d'infusoires, de coquillages de toute nature mélangés d'eau.
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et d'étendue ; et pourtant nul ne dira, en voyant cette abondance de débris végétaux et animaux, qui tous les jours s'amoncellent autour de nous et sur toute la terre que le sol s'appauvrisse.
S'il ne s'appauvrit pas, s'il ne s'affaisse, ni ne se réduit, si au contraire on voit partout Thumus s'épaissir, les vallées s'exhausser, des iles se former, et si l'on ne voit nulle part d'autres terres disparaître dans une proportion égale, on peut penser que le globe terrestre a crû depuis sa formation, qu'aujourd'hui il croît encore, et qu'il croîtra tant que conservant sa vertu attractive, tant qu'éclairé par le soleil, il sera habitable et habité.
On pourra nous répondre : que si le poids de la terre avait augmenté, l'équilibre étant détruit, sa position changerait, et que placée en dehors de l'ensemble ou de l'ordre général, sa chute, sa stagnation ou sa dissolution serait imminente.
Que la position de la terre ait changé, c'est possible et même vraisemblable ; car pourquoi ne changerait-elle pas? Pourquoi déjà cela n'aurait-il pas eu lieu? Qui peut nous assurer qu'elle fait sa révolution invariablement dans le même cercle? — Est-ce la distance où nous sommes des astres environnant'^ qui prouve l'identité de la voie? — Mais si eux-mêmes suivent le mouvement universel, si tout marche eu même temps? — Pour changer de route et de direc-
Mais si cette croissance des mondes est généraledans tous ceux d'un système; si chacan s accroît moins des fractions d'un autre globe que de vielles de l'immensité ; ou s'il reprend d'un astre éloigné ce qu'il cède à un astre voisin, enfin si la balance est dans l'ensemble avant d'être dans les parties isolées. Tordre que je présente ne rentre-t-il pas dans celui des possibilités?
Ensuite, comme nous l'avons déjà vu, n'existe-t-il pas entre les grands astres, entre les astres visibles de notre ciel, une foule de corps intermédiaires, inaperçus, astres secondaires qui journellement viennent se réunir aux plus forts et qui en accroissent ainsi le volume?
Des masses pierreuses, des bolides dont on ne peut calculer le nombre ni la grosseur *, ne sont-elles pas de nos jours tombées des espaces célestes? La tradition de tous les temps, de tous les pays, ne rappelle -t-elle pas de semblables pluies de matières solides? Si elles' ont eu lieu depuis la formation du globe, n'en ont-elles pas considérablement augmenté la pesanteur?
Peut-être même notre planète, qui a pu commencer dans les siècles passés par un assemblage de ces corpuscules, continue-t-elle à se constituer par le
1. On cite un de ces aréolithes du poids de vingt-cinq milliers.
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Tua de ces aérolithes surgissait dans une partie du ciel assez éloignée de tout globe, pour être hors de toute attraction, si aucun astre ne pouvait l'entraîner ou l'absorber, ce serait cet aérolithe qui devenu lui-même la partie la plus compacte de l'espace, la base de cette région, attirerait par son mouvement, par sa chaleur, ou par toute autre faculté centralisaDte, la matière qui se trouverait à sa portée : ce serait elle qui, s'enveloppant peu à peu de cette matière en la condensant, deviendrait ainsi le noyau d'un nouveau globe.
Si l'on pouvait pénétrer jusqu'au milieu de la terre, supposition faite que les matières n'y soient pas liquides, peut-être verrions-nous qu'un de ces bolides en est la base. Et en vérifiant toutes les couches concentriques qui le recouvrent et le temps que chaque couche a mis à s'étendre et à se durcir, l'on pourrait ainsi apprécier l'ancienneté de sa formation, comme on calcule Tàge d'un arbre par la superposition de l'aubier.
Il y a eu probablement dans le principe, et il existe peut-être aujourd'hui des points de la planète, offrant une force d'attraction plus ou moins active, ce qui a pu contribuer à la différence d'épaisseur des couches végétales. Mais en croyant même que les montagnes se sont formées de bas en haut, et comme
on Ta prétendu par le soalèvemecî i^s niaîfêres intérieures, leurs sommités tendant î ::n:'*:er et le» vallées à se combler, il est prihaMe .je la terre moins inégale aujourd'hui qu'elle neTéui: ^:réi '>es premières révolutions, s'unit et s'e^-all*^ encre: et que son enveloppe, qui am.în? dVp-ér/.é^ ^'/en*; n'en avait jadis, en aura mcin? enxre dsn* TaTenir, si pourtant les mêmes ac:îienis ne se ren'v-.veLent pas.
Les trdces de ces convulsion? i^n^ées ca a';::e:;-e^, de ces déchirements que nous ren?cn*.r:n- a civile pas, suite du déplacement des eaux, de l'en'.^ra*^ment, puis du resserrement d'ts n:a^s^«, pr^ ivent que cette croissance du g'obe a été souvent interrompue.
Ces ébranlements provenant evidenn-ient po::r la plupart de bouleversements interne^, p'.arr'^ient donner à penser, comme nous ven.njç de le remarquer, que la base de notre p!anet<e r/ét;ait pa« an seul aérolithé, mais bien une réunion de %ii <</ri,«, de toutes formes et grandeur», q ^i ne *e v^ot p'iif trouvés tellement assemblé*, qu'il ne re^*4t entre e-ux de yastes cavernes, et beaucoup de «^'v-t5ir*'yr¥ frn fermentation.
Ce sont ces matières peu à peu reco'ivert/;« d'une croûte solide, qui s'ourrant eaçuitè Uûi5 ^yjthUt'Àiii^:^
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tion avec l'atmosphère, ont produit postérieurement les crevasses qui sillonnent encore le sol.
Mais à mesure que ces aliments se consument, que les espaces restés vides se remplissent ou s'étayent par le rapprochement des corps" durs, ou par la pression des parties molles, la terre prend son assiette ; et sa surface cessant d'être tourmentée, se polit et s'engraisse des débris des corps végétaux et animaux.
Tout annonce aussi que dans les premiers âges du globe, les eaux étaient plus élevées qu'elles ne le sont aujourd'hui. Les empreintes marines qu'on trouve sur les plus hautes montagnes nous en donnent la preuve.
Quelques-unes de ces chaînes ont pu surgir delà mer, mais ce ne sont certainement pas toutes ; et Teau en a abandonné qu'elle couvrait entièrement, bien plus qu'elle n'en a vu sortir de son sein.
Il est croyable que sauf un petit nombre de circonstances et de révolutions locales, les eaux se sont retirées peu à peu, et d'une manière presque insensible.
Mais, élément composé comme le sont toutes les eaux, ont-elles subi une modification, une épuration, et se sont-elles trouvées réduites dans leur ensemble par le 'dégagement des substances étrangères? Ou
bien la piTLie mrn^ii^ zl-sil- ? -s solidiné? r-ir Zf^-^Lj :r**i-"i- Ii leur natcT^ f^ je=r n-^ .zi^r^. !:^ que chan^sr if ^ln:
ont-elle« erriii i
leur co&riln t-zl 1- 13 - :- - 1.^
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serais p»: né 2 lin-t^.-^ _ -n.*:-": - t réserroirs ic.rtem.iL.'? l-- 'rj^^^rzrrr océans ini'éîif-rrr- i:-— ■!:>-;;. --in l-tbien antrEs 7:;^ i--rli^ >= r - nr-'^, ^ * tées par c-?* ■nrâL'ir^r* î.—^ i-i~>r* iiin--. ^ l-:*.^ logues à r^el^ :i- i^t^i-on :iir-.:'^*?t i&> -^ .,caniqae? ^zzr^^Z^^^zjrz:: -^.iL.-^ j»Iûi* J, ii-i.-^. ■• reconnaiire ce: Et^zih: t^czn-f xa îr:'r:a:i. li r* ":»• .-^
la fiicilité d'ati'rii.:ïr^ ir z*--iz : :. -îîLtîr ^jrr^^:r^^. y. 1: où cette lomifT^ iv^a iiJ-lc asa» ôvr^^. V:»!.^ -. r^* pour nom p-eci-rtie- fie It Brrfci: pM y:cT ^13:: '.;îi5 si la Tie est possfile dîc« Tzae cb&îsïrr.^ ^jm'^.-,-: fi ooitinue, œ qui cal î:rt rciL^fis^ille. ;I ett -r-r.^i^i. qu'elle ne peut s'y p^rp-érirr.
Si ces réservoirs ont «ne zcmiiuiû malien avr? n:» mers, il suffinîi d'un monTCDient d'oBciiiation dans
leur profondeur, pour agiter la masse entière des
eaux.
D'un autre côté, s'il existe, comme on l'annonce, une région intérieure où la matière est encore embrasée; si d'après des calculs sur la chaleur centrale, la terre, aune profondeur de vingt lieues, était en fusion, il est clair qu'il ne peut y avoir là de mers souterraines, car réduites en vapeur par la chaleur, si elles ne trouvaient pas de communication avec l'air libre, elles feraient faire explosion au globe.
Nous ne nous arrêterons pas davantage sur ces questions. Je n'ai pas d'ailleurs l'intention d'étendre bien loin cette dissertation géologique, qui n'entrant que très-secondairement dans mon plan, nous écarterait du sujet principal.
Puis, je pourrais me tromper gravement sur une question que je n'ai pas approfondie, et qui en réalité ne l'a été par personne. Comment aurait-elle pu l'être? Que savons-nous de la structure du globe? Il a deux mille huit cents lieues de diamètre ; et la plus grande profondeur à laquelle les hommes de notre époque sont parvenus, est à peine d'un tiers de lieue : nous n'en sommes donc qu'à la poussière de la surface.
Qui peut alors connaître avec certitude si la masse
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interne est réellement en fusioo^ et à ?etre zfialenr gradnée qa'on troaTe pendant les mfTTe ■iEi«:j^ uba"^ ou deox mille pieds que noos ayons 3ccjiés, icniinue dans une proportion égale j:isqx'i La Mnfa^rition? Une ploie de matières en£amm.4ef* n'art-elle zn entourer d'une ceintore de fea aans -écaLiaeTir. 1-r globe déjà hab ité ; et ^rès lette Zii îie z rlljtz.:>? n'erit-u pas une zone tempérée ?
Qui nous dira si ces 3u-:!cessfo:i3 de xa^ries concentriques dlmmus, et de décris des races \ii L^.4 ont foulées, ne s'étendent pas à une p^':5:nie*^l^ inabordable poor notre inexpérience? Q'ii «ait fi :e passage des espèces grossières acn: :Iii3es r^jé* rieures, ne se présente pas en sens inrerse q":.ir. i on se rapproche d:i milieu^ et si les caiiTres les pl:is profondément enf::iis ne sont pas acissi les pI:L? complexes, oa -ireux des ra.5îs les pins perfei2t: oniiées? Qui nous assurera en£nq:ie n:as ne retr'::LTerijZ.'5 pas en descendant vers le centre, à une lieae, à dix ou à cent au-desso^Ls de nttre sol, des rentes de fermes et de mcniiments iniî^:Lmt îes in il viios autres que nous, pîus intelligents qne n^os, et tenant un rang bien plus éleyé dans lé^nelle?
Représentants de ces antiques Limitants, repr:,duction ou plut'jt réapparition d'eax-ni4nie3, non» serions leur type renaissant.
Ou peut-être enfa^nts d'un autre soleil, sortis des
leur eau.
une bra lai fus
qii
bit Ira
que.' litéi.
rêlre- Ilddc plus gr noire épi de lieue
iSTES. *'
I et animaui 5o::t feTÎ- :3 simples de la vie, C3 tderaaimlioa. ► at-iis pas encore îar la pas m-'léi à d-rs i- -jr-ia Ssous nV auri;:-il ^ue ■: granit dont li rr.i*'^ ,■ d'une inva-.oa exti~ se troDTçrai'.-il pii uiî belle analcja-i à c-j'le jrquoi earore i ;hiqu5 iiejes, la m'me proisante ne se pr-^ien*.*- ;r les effeU quand les :rtoot poser des causes
, rien de ce qui a éié puissance qui a créé la lu un résultat à la hauraisonnable n'élève pas un moucheroD. Il n'«u-
; vaste diamètre, quand devaient suffire à ceui as constitué cette masse urface.
i pu s'étendre sous les
régions éthérées, sommes-nous des êtres déchus exclus d'un monde supérieur et tombés sur la terre; malheureux exilés qui après un si long séjour sur ce globe infime, encore étiolés et flétris, nous relevant à peine d'une si lourde chute, serions bien loin de notre grandeur première.
Ou si ces restes enfouis si profondément, si ces souvenirs éloignés étaient ceux d'individus qui n'auraient qu'accidentellement vécu sur notre planète, ces êtres, étrangers aux créatures actuelles, quoique de même nature, car il n'est qu'une seule famille dans l'univers, auraient-ils repris leur vol vers un ciel plus pur et des astres plus lumineux?
Ce ne sont là que conjectures, et peut-être les regardera-t-on comme insensées; nous essayerons ailleurs de les appuyer de quelques données rationnelles. Mais ne considérant ici que la progression simple, telle qu'elle passe sous nos yeux, ne voyant que les figures présentes ou leurs analogues, n'interrogeant enfin que les débris animaux, en oubliant la présence des hommes si nouveaux encore dans la zone que nous foulons, si Ton réfléchit sur cette succession de races remontant de siècle en siècle, de génération en génération, du point intérieur oJi la brute a paru à celui où nous sommes, on pourra
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croire qu'A en est ce n 'zrr ie re !•:_:_: iLir^n^f i m. plus profond; et r:n iie imer» ja? ii-Li^.xTî rne le sol actnel ne p:iîsse par la iiî'ii.e :*:i^-: ut£a?f e: par le dépît suz-CrSîif ie r'iiii.e? e: z^ rri.t!r*.ii:iî£« faire partie à scntcTir ie> ertnJIlt-i i.. r----e t-: ?r trouver un jour ^ ta ég-^I el : î^rzirjL: îr 11 filti**.-? que du centre. Ca résultai e?t Ir ::zi:.riiîej-t L^ l'autre; et ce qui est, en s^r,::::Li.i :t : ^ h^ru. indique en mrme temps ?* ^:ii a îl *ire-
En toute chose, il fâ:i: iVv:ri ^2^^:l^2r fit ce que Ton touche. Si ncos ar:-!^ f::iir 11 IzTTz t deux mille pieds, et qae ne es j ^-.z^i i: :::"«- é de* végétaux, des animaux; four:::i:: n"^- i::--T^rI:x^ nous pas plus bas encore? Pc urcu:: si li îiirii» a été là, n'auraît-ellepaséîéaa-def$.::is? Je -e i-s pas que cela soit, mais je crois seulrzien: ::.;':- -e pri* point assurer que ce n'est pas ; e: y. zr . '-e fût, il ne faudrait pas encore une anl. v-.:é 'i.ia culée.
Qu'à vingt lieues de la superficie tout sci: en xrnbustion, ce n'est point chose prour-ée, vencn5-n-::is de voir, et une zone brûlante à cette pr:f:ciear ne démontrerait pas que tout brûle jasqu'aa :enrre.
Je ne m'explique même pas comment un fo jer si considérable, n'étant séparé de Tatino^pLère q'^e par une enveloppe proportionnellement aussi faîole que celle que nous lui supposons, qui ne représente
pas sa quatorze centième partie, le feu intérieur ne se manifesterait point par des irruptions ignées beaucoup plus fréquentes ; ni pourquoi la masse entière du globe ayant été embrasée à une époque aussi peu reculée, des traces volcaniques, des scories et des cendres ne couvriraient pas sa surface entière, ou du moins ne se rencontreraient pas à .une petite profondeur .
Passant sur cette difficulté et admettant que tout est en feu, depuis le milieu de la planète jusqu'à vingt lieues de la superficie, ne reste-t-il pas ces vingt lieues pour toutes les hypothèses, toutes les possibilités?
Qu'on ne m'objecte pas qu'à douze cents pieds, il n'y a plus que les roches plutoniennes, des granits et autres substances sur lesquelles nulles traces de vie n'ont jamais été aperçues; je répondrai par l'argument que j'opposais à l'incendie du centre : cet incendie est-il celui de la masse ou d'une fraction ? De même, cet entassement de granit est-il de vingt lieues, ou n'est-il que de cent toises? Alors, pourquoi sous cette ceinture de roche stérile, ne retrouverions nous pas la terre végétale? Ne rencontrons-nous pas aussi le roc natif à la surface, et sous ce roc n'est-il pas d'humus?
« Mais l'échelle décroissante des êtres est épuisée ; et à la limite du point interne qu'a vérifié la
denmiriiî 1^ if çrfe Iss j^":ii sînrz-lfs i^ it -riî:- I'E les débîiîâ de 1a xéréiEliicL 5* 5* Z'aizmsiiDi. t-
surfa,3e a.:!!t:i^r? Xr si-rl-Jlf pat xi^u*^ â i-rf i-^rét pliiséîrTé£?Pi'::zrr:iLÎ iZi-ÎAhhirui x'j fcuru:v-Z ri*t des êtres eoitairléf * Après j*: çtez^ iiir. It Hiii^H: peut-être r'isi z"âe ^ blj^^ f i:ir5: jx'^fc-.'.'L ^7r*-b- TÎeure, jar çi^i:Zj: nihzrL i& st trDrT"^rcj:-". pfct m.*: aatre série- iziis: zrjzr^lit é!iLf:Le isiii^'ri*^ fc %lt*:
lieue eu "r.arae i:-?:?.'!*^ ie Leu^ri, li il'h.^ i*"*-^
raiî-eZe pis ? Zj^c^-'ji. \rjruff: â^ e-L-r-t v ut i^i >^ causfô re Is si^n pî;i. *?t B:irt:n:t pv*>cr 'i.trk '^cj.h^ sans e5rts ?
Ou ue perf tnp > r^^z^r^. r>.i i*: 'vî: '^ :.. it C**^ fiut ce Ta étié pi»'::^' rJ^x. Li p:^î--vîs;^>^ vv. ît 'r éi ^ terre, a i:é32fô£Îre::rxei.l Tji^i t". r^?.^ u^ i l^i. r.i.;*teur de sa sréa.iâii« TTr 4;:ri ri.lo'v^:.i.v.> i -i^^ri: pi^f
rait pa.? fijî ^iL rli've iè % tj^v^ ^^.xz'.^'^ih. 'r^^'^A six pieds de Bi:r ^jv^isv^rz: syrjiu'r.t t-.v.r^ i^ >^ys c|iu j r»tKt^»^iin. z .^ z* xznL-t. ^^^ ^^^zAm^-^a*^ ../^««y? /«'>'
Cette surîaK a:^^ i'.:u5 p.. ^i^^J:.J^ i^r^% fe#
pas des générations, elle pied de l'être aurait foulé le globe sinon jusqu'à son centre, du moins à ua point bien éloigné de celui où nous sommes.
Lorsqu'on a une immensité devant soi , quand tout ce qui est annonce la vie, il est difficile de croire que la vie aussi n'a pas touché ce qui a été et ce qui porte les traces évidentes d'une pensée, d'une organisation, d'une combinaison.
Et quand Dieu ou la nature qu'il dirige, prennent partout les voies les plus simples, quand les grandes choses sortent des plus petites en apparence, je concevrais peu qu'un foyer aussi énorme eût été donné à la terre, pour en réchauffer seulement la surface , but qui ne serait pas même atteint, puisqu'une partie du globe est couverte de glaces étemelles. Il y a donclà un mystère que nous n'avons pas encore approfondi.
Ces secrets intérieurs de notre planète seront-ils pénétrés un jour? Oui, parce qu'il n'est pas de secrets impénétrables. Oui encore, parce que dans ma conviction, ils l'ont déjà été.
Ah 1 ne mesurons pas la force de l'être agissant dans l'immensité par celle de l'homme encore attaché à la terre. L'homme terrestre, si puissant d'intelligence, quand on le rapproche des animaui, n'est qu'un atome de faiblesse, comparativement à d'autres créatures; j'ajouterai comparativement à
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rhomme même. A quelle prodigieuse di?tan2e darla science du raisonnement, comme dan? cel!e d'ei^ outîon, les hommes d'aujourd'hui ne sont-i!^ pas àr ceux des siècles barbares, et avec quelle ft.'ilîîé nfaisons-nous pas ce que nos pèref* n'o>a:ent j - même entreprendre?
Il en sera ainsi de nos fils. No? œurres les picgigantesques, et celles que nous ne pouvons y*.même essayer, seront pour eux d'une facilité journalière. Ces excavations de deux mîlie r:ei-, -i laborieusement tentées, si péniblement eiénté-?*, les étonneront seulement par la fai^le?«e ou'rlîedémontrent, car alors des routes souterraine-, creusées par de prodigieuses machines, ou par Tapplication puissante de la vapeur, ou enfin par d'autremoyens d'une énergie plus prompte encore, en conduisant les hommes dans les entrailles du jrîobe, leur auront découvert des monuments, des sDovenirs, des trésors que nous ne soupçonnons pa«f.
La science géologique est donc encore dans 9on enfance et à ses premiers essais ; ses résultats possibles ont été simplement indiqués. Mais pour ceindications mêmes, nous n'en devons pas moins d^la reconnaissance aux hommes de génie qui nous leont données, car elles sont la suite de longueréflexions et déplus longs travaux.
Si oe qu'ils ont fait est peu auprès de ce qui reste à faire, c'est beaucoup en considérant lé point d'où ils sont partis. Ce qu'ils nous ont appris depuis un demi-siècle, a peut-être ouvert plus de voies, et indiqué plus de chemins que les siècles qui vont suivre n'en pourront parcourir. Honneur donc à leur mémoire.
Quant au mouvement extérieur de la terre et sa marche dans l'espace, elle est beaucoup plus connue que sa conformation interne, et plusieurs points d'astronomie sont mathématiquement prouvés.
Mais ils ne le sont pas tous et ne peuvent pas encore l'être. A toute théorie, à toute démonstration même, il faut le complément de l'expérience et la garantie du temps. Un fait s'est renouvelé deux fois, dix fois même, on n'en doit pas conclure qu'il se renouvellera toujours, et encore moins qu'il sera toujours égal.
Les observations que conservent les archives des peuples sont donc trop récentes et ne sont pas assez nombreuses pour qu'on puisse établir un système bien complet sur les mouvements de la terre, sur sa constitution intérieure et extérieure et sur les modifications de croissance ou de décroissance que les siècles peuvent y apporter.
S'il est des choses, même invisibles, que la réflexion et le raisonnement ont rendues palpables
pour touSy il en est d'autres qui ne sont que des jalons delà science, des points de conTenti:n q:2e l'on admet comme yrais, mais que nul pourtant c*a réellement et irrévocablement reconnus tels, par^e que nul ne les a conçus entièrement. Les op iL:s2« nouvelles ont contredit les anciennes. C-elies de l'arenir modifieront les opinions actuelles. De ces Ciontradictions apparentes, un jour sortira la vérité.
Pour ce qui concerne les autres r'c'/^ , It?
systèmes varieront plus encore. Bien dr? aj'er;*^^ peuvent naître, sans que nous arrivions à des :^:nclusions précises, car nous basons nos raison nemer.: s sur les éléments qui nous environnent et qui frappent nos sens, tandis que la mati«^re des n. ondes comme celle des êtres, peut varier â YîLÛrxi : ca-s ceci rentre dans le chapitre des formes. Xous résumons celui-ci :
La masse totale de la matière n'au^ect? pa?, mais elle peut dans ses parties changer de place, de forme et de nature.
La matière habitable s'étend ; le nombre drs globes se multiplie, et chacun de ces globes est susceptible d'acquérir en volume et en étendue.
Le globe terrestre croit effectivement en attirant à lui, soit par sa propre attraction, soit par celle
des êtres qui le couvrent des matières extra-terrestres.
La chaleur et la lumière portent avec elles, et déposent sur la terre, des substances qui contribuent ainsi à la croissance du globe et à celle des corps qui l'habitent.
Si la chaleur et la lumière cessaient, la terre cesserait de croître ; elle serait bientôt glacée, et par conséquent sans habitants.
Avec la cessation de la chaleur et de la lumière, arriverait probablement celle du mouvement, et les globes plongés dans une obscurité complète deviendraient à jamais immobiles.
La formation de la terre remonte-t-elle à une époque très-reculée? Il faudrait croire le contraire, si l'on calculait son âge d'après celui de la race humaine. Mais tout annonce que ce globe a existé un grand nombre d'années avant de devenir habitable par des créatures quelconques, et que les hommes n'y ont paru que longtemps après les animaux.
Cette opinion est d'accord avec le témoignage de nos sens et aussi avec les expériences faites par les savants de tous les pays : ce que la tradition a dit, la géologie le prouve. Si la terre dans sa base n'est pas de formation nouvelle, si les ani-
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est pas ainsi i:&ZLS nrlTr e?rê:*T-. 7»:: z.r nr. zur if
débris h:ir::^:n5 zz.'t Fs^re r:ii tiriiiT i II f i^-riz.^ et dans le? :-::ijLf5 q^ lifrzi^n ltx îfn r-r? r^r-z*lutions da ?:1: r:*? irxri^ siin -"LTCLrL^-f^-n: :iif sur la pc'ns^fère iel^ Trillf.
nous le saTon?, et la TÎe j"*5î l'i-LTiiL A ziT?zrf que les cires se s^cn* dêxelrpzé?- £ & iiLz i ^r ir^ globes se ecnstima^Sriiî ; c:: t'-i': li ni_L Ît l'-f^ a posé les meniez p::ir fi ri: i^r :'rTT_l irf rerzirr. leur croissante et Ir:ir an!:::: i^ttr T:»:-r : ^It t1-=: pût agir, il était iriispeiisatir zz^'^l r rr::-^: rir un plan S'^-Iiie : il nV a pis d'iriiTiî:; =.inf nar^rr en eux et hors deux.
La masse terrestre. s:»îî c-e rrr^i-vêim: d*-!i atome, d'une simr-e miiéroie, elle se s-::: a^.r^e peu à peu, et par des couches sui-t^essive?: s::: ^-:e corps composé, son 5.:iae;ette eu son premier plan d'attraction ait été le firagmenî cêiaché d un autre globe ; soit enfin qu'elle provienne d'une n .''•: uleu>e dont les rayons se sont condensés, la terre, dis-je, a dû, dans le principe de sa fermentation et jusqu'à une époque assez peu éloignée de nous, être en proie à des conyulsions yiolentes, transition du chaos
à l'ordre et suite de la formation des matières qui se séparaient et cherchaient leur centre et leur aplomb.
Les masses granitiques, ossements du globe, roches composées d'autres roches, écrasées, broyées, pulvérisées, nous offrent à chaque pas des preuves de ce choc terrible.
Ces grandes commotions ont été accompagnées d'une conflagration presque générale, et suivies, à mesure que le refroidissement s'opérait, d'une inondation ou premier déluge, déluge partiel, résultat des vapeurs que le feu avait dégagées de la masse, et qui retombant sur elles ne pouvaient pénétrer dans le sol vitrifié et endurci. Ces eaux ainsi retenues dans les excavations de la surface, ont formé les mers, les lacs, les fleuves, et ces immenses réservoirs intérieurs, aussi vastes que les océans et plus profonds peut-être.
Pendant cette période de désordre, la terre ou du moins les parties que nous en connaissons, n'ont pu être habitées ; en effet, les roches dites primitives, n'offrent aucuns détritus végétaux ou animaux.
Quand les matières en combustion, restées en dehors de l'inondation, ont commencé à se rasseoir et à se refroidir, le globe n'a dû présenter encore
qu'une masse pierreuse, couverte de cendres, de scories, et sans apparence d'un sol propre à la végétation.
A cette époque, il n'y existait et n'y pouvait exister aucun être. De quoi aurait-il vécu T Les végétaux n'étaient pas encore, et les océans nouveaux ne contenaient qu'une eau limoneuse et brûlante; la mer, comme la terre, était donc déserte.
Quel est le premier symptôme de vie qui y ait paru T Quel est l'aîné des êtres î Y a-t-il eu une première espèce et un premier-né de cette espèce, ou les mêmes causes ont-elles amené des effets analogues sur des points divers?
Lorsqu'un globe est constitué, le nombre d'individus qu'il doit recevoir est-il déterminé ? Le germe de cbacun y est-il préexistant? et le principe de vie, principe toujours individuel, y est-il mêlé à la matière ?
Ou cette matière dépourvue de toute présence vitale, au moment de sa fermentation, reçoit-elle successivement avec les substances qu'elle attire, cette influence du dehors ?
Est-ce-un germe échappé d'une autre région, et emporté à travers l'espace qui vient frapper ce globe et y apporter la vie?
Ou faut-il croire que partout où les quatre élé-
ments, l'air, le fea, la terre et l'eau sont ea contact,
il y nalL des créatures?
Alors, il pourrait en naître aussi, quand il n'y aurait que trois ou même deux de ces éléments, et l'on en déduirait qu'elles ont pu, dans l'origine, vivre dans un seul élément, ou dans ce mélange de toute substance qui fut le chaos.
Si l'on veut que ceci soit possible, si l'on peut supposer des êtres organisés dans la matière sans organisation, et admettre la vie, principe de l'ordre, au milieu de la confusion, il est plus probable et tout annonce que lorsqu'un astre commence à se peupler, c'est qu'il est assis, et que ses éléments ont pris, au moins sur quelques points, la place qu'ils doivent conserver. Les volcans, les torrents, les avalanches ne présentent jamais de principes vivants. Quand on les y rencontre, c'est accidentellement, et bientôt ils s'en éloignent ou cessent d'agir. Les astres eu révolution ou qui commencent à se constituer, ne sont donc pas habités.
Il y a, je pense, une chaîne de globes comme il y a une échelle de créatures, c'est-à-dire qu^l est des mondes inégaux dans leur âge, leur organisation et leur croissance, et qui, composés d'^éments plus ou moins bien harmonies dans leurs proportions et aussi plus ou moins épars ou moins mélan-
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d'après les éléments où Tàme la jette, pourquoi cette àrne, ce principe de vie individualisé, cet individu enfin ne passerait-il pas d'un point à un autre? Admettez ceci, il n'existe plus de barrière entre les globes, et la raison nous dit qu'il n'en existe pas.
En effet, si nous reconnaissons un plan, une organisation et un ensemble dans la création, si la vie est partout, on peut y pénétrer; si les mondes qui nous entourent sont peuplés, et ils doivent l'être, car ofi la matière est stable, l'âme s'y porte, est-il ' probable qu'il y ait une séparation éternelle entre leurs habitants, qu'aucune communication ne soit possible avant ou après la vie du corps, et que les parties de ce grand tout restent isolées î
On dira que la distance ne permet pas de supposer ce rapprochement, et rend inadmissible l'idée d'une communication. La distance et le temps ne sont rien dans l'immensité, dans l'éternité, et ce sont des divisions que nous avons adoptées pour mettre ces grandes choses en rapport avec notre petitesse. On ne peut mesurer ni compter comme obstacle ce qui n'a ni terme ni mesure. Quand de cette immensité, de cette éternité vous aurez déduit cent millions de lieues ou d'années ou mille fois davantage, il n'y aura pas un point de moins ; c'est un cercle qui tourne toujours.
Il y a trois mille six cents milliards de lieues de la terre à Sinus, ce qui est moins qu'une ligne en comparaison de Téloignement de Sirius à d'autres astres ; et pourtant de ces mondes à l'âme, il n'y a point de véritable séparation.
Mais ce temps, cette distance qui ne sont pour elle, existent réellement pour le corps qui, fût-il même celui de la plus parfaite des créatures, est borné dans sa puissance et sa durée.
Faisons donc ici la différence du corps qui meurt à l'âme qui ne meurt pas : si l'un et l'autre sont substance, le premier appartient à la masse, il est grossier comme elle, et toujours attiré vers elle par son poids. L'autre, purement individuelle, est comme la pensée, comme la divinité même, légère, infractionnable, éternelle. Sans doute si nous établissons nos calculs sur des moyens humains, si nous mesurons la distance et le temps aux mouvements des ressorts imparfaits de nos membres de chair et de sang, il faudra des siècles pour arriver dans le soleil ; cependant ses rayons nous parviennent en huit minutes, et la pensée nous y transporte en une seconde ; or, la pensée est un contact, une étincelle électrique si Ton veut. On peut donc croire que l'âme ou la vie marche plus vite encore, et qu'en moins d'une seconde, elle peut, comme le re-
gard qui émane d'elle, s'élancer dans les profondeurs de l'espace.
Ce qui est un éloignement incommensurable et infranchissable pour un corps terrestre ou pour un fragment de la matière locale, n'est donc jamais un obstacle pour l'âme ; et jje ne doute pas que l'être, quel qu'il soit, dès qu'il est dépouillé du corps présent ou des membres spéciaux au globe où il fonctionne, ne puisse passer immédiatement dans un autre ; car il est impossible, comme nous l'avons déjà remarqué, qu'il n'existe pas une chaîne et une voie de communication entre les mondes comme entre les individus.
Toutes les combinaisons de l'intelligence, de cette intelligence miroir de l'immensité ou sa contrepartie, et pour l'action de laquelle l'espace tout entier est nécessaire, doivent trouver tôt ou tard un point où elles se déyeloppent.
Chaque planète, chaque constellation, chaque division céleste a sa série de degrés ascendants et rétrogrades, et l'âme peut ainsi s'élever ou descendre sans changer d'éléments ; mais cette série a un terme que cette âme ne peut localement dépasser, parce que la matière qui l'entoure ne se prête pas à plus de perfection.
On sent que sur notre terre un homme ne pour-
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La tradition et les observations contemporaines, viennent encore ici à notre aide, et s'il est vrai que Ton ait vu de nos jours des globes se former, s'il en est de plus nouveaux que la terre, il est probable qu'il en existe de plus vieux, et dont les habitants remontent à d'autres temps.
Quand la vie ou l'action, car le germe individuel est de toute éternité, a commencé dans la matière, il n'est pas à supposer que ce commencement ait eu lieu dans notre globe qui est un des plus petits, peut-être un des moins propres au développement des êtres, et qui certainement n'en est pas le berceau, ni même un des anciens gîtes ; c'est donc probablement d'un globe plus vaste, plus fini ou seulement plus âgé, que la vie a pu arriver sur la terre.
Et parmi ces globes plus parfaits ou plus anciens , c'est vraisemblablement encore de l'un des moins éloignés, que cette vie où ces germes vivants sont parvenus jusqu'à nous ; car bien que l'espace ne soit jamais une barrière pour Tâme, néanmoins cette âme étant unie à un germe, à un principe de corps ou d'élément, il est naturel de penser que les points les moins éloignés de notre planète doivent avoir avec elle des rapports plus actifs, plus sensibles. Le soleil, par exemple, a sur la surface terrestre une influence positive, visible même, et certainement
plus directe et plus puissante que celle des étoiles. Aussi est-ce le soleil ou ses rayons que nous y considérerons, comme un des principes conducteurs des germes.
Nous allons nous arrêter un instant sur cette influence matérielle et génératrice de la lumière. Prise ici comme symptôme de la vie, comme l'effet qui précède l'arrivée de Têtre et peut-être qui le transporte lui-même, la lumière et l'examen des sensations qu'elle éveille tiennent donc essentiellement à notre sujet.
Il est évident, déjà nous l'avons fait remarquer, que la lumière a son contact ; la preuve en est qu'elle frappe et même qu'elle blesse. Elle a aussi un cours, une marche, que l'on a assez calculés.
Son absence rend partout la matière stérile ; partout elle jette les êtres dans un état de torpeur et d'engourdissement. C'est dans tous les climats le retour du jour qui réveille la nature, et ranime les germes assoupis.
Il existe probablement des astres où l'être vit entouré d'une lumière près de laquelle la clarté terrestre ne serait qu'obcurité.
Les globes où la lumière est le plus intense doivent offrir les individus les plus vifs, les plus actifs, peut-être les plus intelligents, les plus rapprochés
de la divinité. Par la même raison, les astres les plus obscurs renfermeront les espèces les plus obtuses,.qui néanmoins doivent, comme les autres, tendre vers un point plus éclatant. La clarté attire toujours Tœil et même l'âme, si ce n'est pas Tâme qui l'attire ; et le goût de la lumière partout inné sur la terre, doit aussi être commun aux créatures de tons les mondes, et à Dieu lui-même, qui en est la source.
Le nourrisson dont les yeux sont encore fermés, les tourne vers la lumière qu'il pressent.
La première sensation qu'il éprouve, c'est la lumière qui la lui procure ; elle adoucit même ses douleurs. Pleure-t-il, présentez-lui un flambeau, il se tait, il oublie ses maux; stupéfait, il regarde, il admire, il semble avoir rencontré quelque chose qu'il prévoyait, qu'il attendait, qu' il cherchait. Et cet amour de la lumière, il le conservera toute sa vie ; il l'avait enfant, il l'aura vieillard; et si son premier regard a été tourné vers le jour, c'est vers le jour encore que se lèvera le dernier.
Dans la force de l'âge, dans l'homme fait, ce besoin d'éclat devient souvent passion, ou au moins ce qui l'excite, et par fois la cause. C'est ce penchant pour ce qui brille, qui nous porte à estimer et à convoiter les pierreries, les métaux brillants, les vêtements éclatants.
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Celui qui éloigne de l'obscurité ne l'est pas moins. Partout les ténèbres inspirent à Thomme, comme à l'animal une sorte d'horreur ou de dégoût, et les laisse dans un état d'apathie et d'insensibilité voisin de la mort ; il semble qu'avec le jour la passion s'éteint, que le besoin même sommeille et la grande majorité des animaux cesse de manger et d'agir dès que le soleil est couché.
Si quelques races ne sortent qu'alors, si elles craignent un éclat trop vif, si d'autres évitent le jour, c'est que les insectes dont elles vivent ne se laissent surprendre que la nuit, et qu'elles-mêmes redoutent les ennemis qui profitent de la lumière pour les poursuivre. Ou bien c'est encore par suite de la faiblesse d'un organe et par une cause analogue à celle qui nous empêche de regarder fixement le soleil, et nous fait chercher l'ombre quand ses rayons et sa chaleur nous incommodent.
Mettez ces mêmes animaux dans une obscurité complète ; comme tous les autres, ils seront tristes et immobiles. Les oiseaux de nuit, eux aussi, resteront alors inactifs. Quand ils voltigent, quand ils s'ébattent, c'est qu'il n'y a pas absence totale de clarté ; et, dans ce demi-jour, peut-être cherchentils une lumière relative, et aiment-ils un éclat proportionné à leur conformation.
Cet exemple des oiseaux de nuit ne prouve donc
rien contre la nécessité de la lumière pour tout ce qui existe.
La plante ne l'éprouve pas moins que l'animal. Renfermée dans une grotte obscure, elle tournera ses branches du côté ou pénétrera un rayon, et, sans ce rayon, elle mourrait.
D'après des effets si multipliés et qui tous confirment une même cause, on pourrait croire que ce besoin de jour, dont aucun être n'est exempt, vient d'un rapport, d'une sorte d'affinité entre la lumière et la vie ; et encore entre cette vie et Dieu centre de la lumière et type de l'existence, ou l'Être vivant par excellence.
Tous les peuples de la terre joignent l'idée de la divinité à celle d'un grand éclat : Dieu et obscurité leur ont toujours paru incompatibles. Et si l'antiquité a fait une divinité de la nuit, c'était une puissance secondaire et souvent malfaisante. Aux yeux de l'homme émerveillé, la lumière qui vivifie l'univers doit émaner directement du Créateur, et le culte rendu au soleil comme à l'image la plus frappante de Dieu s'explique aisément.
Cependant, si l'absence du jour rend tout stérile, la lumière seule ne suffirait pas pour faire éclore et agir les êtres. Pour développer les germes qui som-
meilleat dans les éléments, il faut 'encore que cette lumière ait une chaleur proportionnée, ou qu'Uexiate un feu interne indépendant de sa lueur.
Cette chaleur interne ou externe, ou la réunion de l'une et de l'autre est indispensable pour éveiller la sensation morale qui amène le mouTenaent physique; et s'il y a encore des parties de l'espace où la chaleur n'ait pas pénétré, il est probable que rien n'y vit, ou que tout y reste immobile comme dqos l'obscurité absolue, et qu'alors le mouvement ne se manifeste qu'à l'instant ofi le calorique qu'à précédé le jour commence à se faire sentir. Ainsi donc, bien que la chaleur unie à la lumière ne noit pas la cause première de l'action, elle contribue certainement à la développer.
Ce que nous avons dit de la lumière, nous pourrions le répéter de la chaleur dont les eftets et leur application sont, en quelques points, si intimement liés à ceux du jour, qu'ils semblent identiques.
De même que ce qui est obscur, tout ce qui est froid demeure dans un état torpide et passif. Un sol glacé ne produit rien. Un fruit, une graine, une plante gelés, s'ils ne meurent pas, resteront au même point sans gagner ni perdre, tant qu'ils seront à cette température; c'est en vain qu'on y cherchera les traces d'une sensation, d'une végétation, d'une animation ; on ne les y trouvera pas.
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Cette activité peut acquérir, p-Âr le contact direct du feu, une violence ertr^e ; u n'y a plus alors de matières inertes, et vous les voyez toutes en fermen. tation, puis enébullition ; pics la chaleur est intense, plus l'agitation est viDlente.
Ce qui est applicalile aux éléments en masse, semble en quelque sorte pouvoir l'être aux fractions de ces éléments dont les corps vivants sont composés, et influer sur les besoins, les désirs et les passions, en éveillant leur activité.
n est peu d'effet physique, et même peu d'œuvres de la vie, il n'en est peut-être aucun où la chaleur n'entre pour une fraction au moins. Les couleurs, la saveur, toutes les odeurs tirent quelque chose du feu* Ce qui n'est pas directement ou indirectement
exposé à son action, ou ne Ta pas été, n'a ni coloris, ni goût, ni parfum ; on croirait que ces qualités émanent du soleil, et que seul il peut les répandre sur la terre et ses habitants.
La chaleur, comme la lumière, porte donc avec elle non-seulement une substance propre à former ou à modifier les corps, substance qui donne aux fleurs et aux fruits leur parfum et leur goût, aux oiseaux, aux insectes, aux poissons leurs nuances éclatantes ; mais encore cette chaleur ou cette lumière peut transporter avec elle des matières fécondantes ou fécondées, des germes entiers, des larves, des embryons peut-être, et les déposer sur tous les points où elle touche, et ensuite aider à leur développeinent, à leur croissance, puis enfin à leurs mouvements et à leur activité.
Le feu ou la chaleur est donc de tous les éléments celui qui tient le plus près à la base et au principe de rame, sans pourtant produire son individualité qui est incréée dans tous les êtres. Il ne donne pas la vie, mais il est nécessaire à son action, il semble contribuer à activer et à épurer la matière, à développer les sensations, et jusqu'à un certain point L'intelligence ; on croirait presque qu'il en marque les degrés, et qu'à 'mesure que la lumière et la chaleur se retirent, le sang se glace et l'imagination
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isolerons par tous les moyens que Tart pourra nous procurer, et que nous parviendrons ainsi à entourer d'un horizon sans lueur et sans chaleur, ce corps demeurera indéfiniment dans le même état.
Mais qu'un mouvement s'opère dans sa position, que le soleil le touche d'un de ses rayons, si ce rayon apporte avec lui une parcelle de calorique, ce fragment, ce corps inerte où aucun principe d'existence, aucun germe n'apparaissait, commence à fermenter, à se décomposer. Bientôt sur cette place isolée, dans ce cercle infranchissable, là où, sauf cette chaleur et 'cette lumière, rien n'a pu pénétrer du dehors, la vie va se montrer sous mille et mille formes : de petits végétaux, des animalcules, des vers, des insectes sortiront de toutes les parties de ce corps en fermentation.
Ce mouvement croissant de la vie ne s'arrêtera pas là ; du terreau que laisseront leurs débris, s'élèveront d'autres corps, des plantes, des arbres, des animaux plus forts.
Et ces produits nouveaux ne seront pas des formes nouvelles , mais des créatures d'espèces semblables à celles qui existent ailleurs dans un même climat, et si bien de leur race qu'elles pourront procréer ensemble des rejetons susceptibles eux-mêmes de se perpétuer.
Nous poserons alors cette double question : ou les
germes de ces êtres étaient dans ces débris mêmes d'où la chaleur et la lumière les ont fait surgir, ou, s'ils n'y étaient pas, ils y ont été apportés d'ailleurs par cette lumière et cette chaleur. Or, si ces deux substances nous arrivent d'un autre globe, c'est donc, si ces germes ne se trouvaient pas dans l'espace intermédiaire, et s'ils n'ont pas été rencontrés en route et entraînés par elles, c'est dis-je, d'un autre globe que ces germes viennent; car ils ne peuvent être la création de cette lumière, ni de cette chaleur, qui n'étant qu'une matière sans vie et sans intelligence, ne saurait produire ce qui a l'un et l'autre. Par conséquent, ni la lumière, ni la chaleur, n'ont créé les germes, elles ont seulement contribué à les faire apparaître y soit en les transportant, soit en les éveillant.
Nous le répétons, car la distinction est importante : ou les germes de ces créatures, de ces insectes, de ces végétaux, séjournaient dans ces corps avant leur décomposition ; ou ces mêmes germes étaient dans l'air, dans la lumière, ou dans la vapeur chaude qui y était jointe.
Dans cette dernière supposition, s'ils n'émanent pas de notre globe, il faut bien admettre qu'ils proviennent de l'espace et de quelque région fixe, solide, terre ou mer habitée par des individus de leur
aature, et l'on peat croire qu'ils traversent notre atmosphère attirés par la force d'absorption de la planète, oa lancés sur elle par une impulsion extérieure, par une sorte de projection du soleil oa un effet identiqae.
Si le soleil a cette paissance, on peat encore en dédoire que toas les astres visibles oa ceux dont la i:larté nous frappe, doivent aussi l'avoir, qnoiqu'à des degrés inégaux ; et les êtres provenant de di0érents globes pourraient, avec une âme de même substance, car il n'en est qu'une pour l'âme, avoir des germes de matières diverses; ou pour m' exprimer plas exactement, avoir dans le germe, quelque chose de local et d'élémentaire qui varierait selon le globe dont ces germes procéderaient. Alors ils se développeraient sur le ndtre, dans an des climats ou des éléments analogues à celui où ils auraient vécu.
C'est ainsi que toutes les créatures naîtraient corporellement et se coostitaeraîent des organes en rapport avec leur existence précédente, et avec leur degré de force et d'intelligence.
De même les germes que renferme la (erre pourraient être transportés sur d'autres planètes, par le renvoi des rayons et an moyen de la réverbération. Cet échange de lumière serait une des voies de communication d'un astre à un autre.
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Ensuite quelle que soit la proTenac:» de ces germes, de ces atonies, n'oublions pas que leur croissance n'est jamais subite. Legenneyiâible.oaceque nous nommons graine, racine, œuf, i'j:\j.^. n:., n'est lui-même qo'un point avancé du d-./.fpcment de l'être dont les premiers actes, ..mme le réveil oa le conunencemeat, s'il en a un^ nous sont
absolument inconnus. 11 n'est pas dans l'univers une seule chose matérielle ou intellectuelle, pas un seul être surtout dont nous voyions la naissance ; et lorsqu'à nos yeux la vie apparaît, non-seulement elle n'est ni à son début ni à son premier âge, mais elle •a probablement déjà une grande ancienneté. Nous apercevons une des faces de Sfi croissance, un de ses degrés ou de ses moyens et nullement son point de départ.
Ainsi chaque germe ne se manifeste et ne produit un être, qui lui-même ne sera que le premier plan ou l'ébauche d'un autre être, qu'après une longue suite d'essais insaisissables pour nous, ou que nous touchons sans les apprécier, et sans concevoir leur enchaînement ou les rapports qu'ils peuvent avoir entre eux.
Ce sujet, si frôle de corps et d'instinct, est peutêtre le type ou le début d^un colosse de force et d'intelligence.
Toutes les espèces, toutes les formes, les plus grandes comme les plus petites, tous les individus de ces espèces, débutent par être peu apparents, invisibles même ; nul n'est né avec sa taille^ sa raison ou la vigueur de l'âge mûr. La création terrestre ne peut donc, dès son principe, avoir été ce qu'elle est maintenant; elle a grandi progressivement, sinon elle aurait été immobile ou morte depuis son com-
mencement; et par ce qui se passe sous nos yeux, par ce mouvement de la nature entière, nous savons que cette inxmobilité n'est pas.
Si cette création n'a pas été stagnante, il niest pas plus probable qu'elle ait été rétrograde ; les débris des individus que nous offre la petite portion du sol que nous avons explorée, nous prouvent matérielle- *ment que les plus anciens sont aussi les moins complexes ou les moins perfectionnés, et que dans tous les degrés, l'ébauche précède l'œuvre.
La formation des êtres actuellement sur la terre peut ainsi être divisée en quatre âges ou époques :
1° L'âge des végétaux;
2° Celui des testacés, crustacés, poissons, reptiles, larves, insectes ;
3^ Celui des quadrupèdes, des oiseaux;
4^ Celui des hommes.
Ces divisions sont établies moins sur l'extérieur de la forme que sur ses ressorts internes ou les organes directs de l'intelligence ; car si l'on jugeait les formes par la superficie, celles d'un insecte, d'une fourmi, seraient aussi parfaites, aussi aptes à l'œuvre que celle d'uçi homme.
Indiquons en peu de mots comment nous concevons ce début da l'animalité et de la population de la terre.
Le premier signe de vie qui y a paru a été peutêtre une petite mousse, un petit lichen qui s'est attaché au point le moins brûlant ou le moins glacé, ou le plus humide du rocher, ou au fond de la première goutte d'eau qui a pu maintenir son immobilité.
Ce premier principe de végétation, dans sa chétive existence a crû, a fleuri, a fructifié ; puis il a vieilli, s'est flétri et a passé ; et la première tige, en se décomposant, a laissé le premier grain d'humus qui a de terre commencé la masse végétale qui couvre le globe.
Cette parcelle de terreau a activé la croissance d'une mousse un peu plus forte, qui elle-même, tombée en poussière, a servi d'élément à un brin d'herbe.
Une tige plus grande lui a succédé, puis un arbrisseau, et enfin des arbres.
Cet âge est celui des plantes, car la vie ou l'individualité n'avait pas encore assez d'énergie, ni assez de volonté, pour constituer des formes plus agissantes.
Le développement de ces végétaux, de l'espèce grossière jusqu'à ceux d'une organisation plus fine, plus délicate, plus complexe ou plus sensible, a dû, en se perfectionnant de race en race, traverser un grand nombre de siècles.
Lorsque la vitalité ou le mouTement âes plantes fut arrivé à son point le plus élevé, lorsque leur forme fut insufBsante pour leur degré de vie ou d'intelligence ; quand cette intelligence exigea un autre instrument, un autre corps plus en harmonie avec leurs besoins et leur volonté, le passage de l'état végétal à l'état animal s'opéra, et les premiers animaux parurent. Que furent-ils! Les siècles les couvrent; mais si nous en jugeons par les empreintes laissées sur les couches primitives ou les plus profondes que nous avons pu étudier, ces premières créatures actives furent des mollusques, des némazoaires, des conferves, de ces êtres à animalité douteuse, qui pour la forme touchent encore au végétal, et qui pourtant, si on les examine avec soin dans les mares ou cours d'eau qu'ils habitent, y sont détachés du fond où ne les retiennent ni tiges, ni racines, ni aucun de ces liens qui y fixent les plantes et les y enchaînent.
Ces productions, plus visiblement encore que les plantes, ont une force qui leur est prupi'i.', miu individualité qu'elles manifestent par dr's noies spontanés, suite d'un besoin, d'une craint^!, d'un désir, action faible, mais action pourtant, ;iiliijii qui démontre une volonté et une sorte de iiljre arliitrô : elles peuvent changer de place, et ellii.s ijn chiingoi
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Or, pour vouloir et pouvoir, pour faire un mouvement qu'on peut ne pas faire, un mouvement qui a une cause et un but que Ton connaît, que l'on adopte, il faut une combinaison à âoi, un degré de réflexion et de persévérance, c'est-à-dire deux pensées et une sensation au moins.
On sourira à ces mots de pensée, de sensation appliqués à des êtres si imparfaits ; mais s'ils vivent ils sentent, donc ils pensent.
En supposant que cette vie puisse être en eux avant la pensée, sans cette pensée, sans cette sensation, ils ne pourraient la conserver même un jour, car à chaque pas que fait l'individu terrestre, la vie ou la mort est devant lui ; elle dépend de la direction qu'il donne à son intention et aux mouvements qui la réalisent. Tout est pour lui une voie ou un obstacle, une aide ou un préjudice, un port de salut ou un abîme : déjà donc, s'il doit désirer l'un et craindre l'autre, il lui faut hésiter et choisir, et nécessairement il hésite et choisit puisqu'il vit.
A quelque degré que soient les créatures soumises à ces épreuves qui à chaque instant éveillent en elles la réflexion et un calcul, fortes ou faibles, elles se perfectionnent par leur propre expérience ; et leurs voies s'étendent à mesure que leur intelligence s'ouvre, et que leurs organef* s'améliorent.
Plus l'être est avancé, plus il est sensible, plus la douleur, plus le plaisir ont de mordant sur lui; alors aussi plus le sentim eut de ses besoins et même de ses fantaisies lui inspire la volonté et les moyens d'y pourvoir.
Obligé de chercher sa nourriture et d'attaquer S!i proie; contraint de se défendre centre celui qui cherche la sienne ; poussé par la fièvre géuératric^ ou l'efFervescence de la matière à se reproduira, mais libre de s'y soustraire; partagé entre l'instinct passé ou obtus, et l'instinct progressif et présent, c'est-à-dire entre ce qu'il était, cequ'ilestouce qu'il peut être, dans ce conflit de la volonté et de la chair, parce frottement de la pensée sur les choses, ses'facultés jatellectuelles s'aiguisent, et son être s'épure en se fortifiant.
Ces premiers essais de la vie, ces premiers pas de la création ou de l'organisation' des corps avaient probablement lieu sous leseaui, caries parties de la masse terrestre que les eaux couvraient, ont dû être habitables, lorsque les portions Jt:meurées à découvert étaient encore ou brûlantes oli glacées.
i. Ceat toujonra ainsi que nous entendons le uit,l iTêalit'n. Nous arons déjà fait otaerver qu'il n'j a pas de cieiitiou [.ropramenl dite, puisque rien n'est fait de rien; créer m- p.!Ut Joar *t« qu'une modification heureuse de la matière : c"=;l metti* en ordre, c'est arranger, c'est organiser cette matière ; il a'v a pas d'autre création possible.
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Pendant que des êtres s'organisaient dans la mer, la même action s'opérait sur la terre, et des formes d'un degré égal, quoique différentes en apparence, se constituaient dans les deux éléments.
Si l'on suppose que tous les animaux viennent originairement de l'océan, et que le globe tout entier a été couvert d'eau, il j^faut. croire que cette eau en se retirant, a laissé à sec une grande quantité d'animaux marins. La plupart périrent; mais dans le nombre, par suite d'un concours de circonstances favorables, quelques-uns, peut-être même des races entières, purent s'identifier avec leur nouvelle position : voici sur quoi je fonde cette assertion.
Les éléments, base de chaque globe, y ont précédé les êtres; à moins qu'on admette que les êtres y sont venus avec eux. Dans tous les cas, les éléments n'ont pas été établis sur les êtres et d'après leurs besoins, mais, les êtres se sont formés et organisés d'après les éléments. Partout, ainsi qu'on peut le remarquer, la forme de la créature est en rapport avec sa [position, c'est-à-dire avec le lieu qu'elle habite.
Si les éléments variaient de nature, les êtres se modifieraient en conséquence.
Depuis que le globe terrestre est peuplé, soit qu'il ait changé de place, soit que le soleil ou les
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astres qui l'environnent aient eux-mêmes fait «n mouvement, les êtres ont dû y éprouver uu troubla un dérangement dont les effets et leurs conséquenc^^s ont varié selon les localités et les espèces.
Si la nature des éléments n'a pas été entièrem y.\i
renouvelée, si elle est restée en rapport avec 1 s
formes existantes, ces formes n'out subi qu'une me-
dification partielle. Et de génération en gt'néralioa
la nécessité de nouv^-lles habtiudos et les cfr')rts
continus qui s'en sont suivis ont pu rendre Thabi-
tant d'un élément propre à un autre élément, e.i
appropriant ses organes à sa nouvelle dem- ure. Cest ainsi que l'être né dans la mer a pu, lors(iuj
cette mer s'est, retirée, deveLir le type, le père ou le moule d'une esjtr^i terrestre : et encore aujourd'hui presque tcus îes ammaux vivant sur la terre ont leurs ana^ir^e? dacs les eaux.
Cedd'a-HrïLrs î-e j.izyAi aisément. De la terre i lamerilny a jils de 'i::T-rrrnje absolue, puisque Von voit ir:s ar::l.\.r5 .ui vivent alternativement dans Tio r^î iia* TiLiitre é.ézienî, et nui p».'uvent s*: passer, jei^it:::! im îtsf^ez ]:lj tenips, de l'un ou de l'autre.
Qaa:i: lin iJxerFlié ie fJsiiLîs, certains individus les afr^/iiei.1 ^i»:!?. Ta njuvement du globe qui auraiî jelé I± zii-TZ eu midi, ou la mer sur la terre.
aurait pu briser beaucoup de formes ou de types d'espèces, mais non les briser toutes; et les races restantes, quoique modifiées, seraient encore les mêmes.
Mais cette destruction des formes eût-elle été universelle, cet accident subit eût-il détruit tous les végétaux, tous les animaux du globe, si les éléments dans leur substance, les saisons dans leur révolution, la température dans son application, étaient restés et demeuraient encore ce qu'ils sont, ou redevenaient ce qu'ils ont été, il est à croire qu'après un nombre de siècles la terre serait de nouveau couverte de plantes, d'insectes, d'oiseaux, de mammifères de mêmes classes, et de formes, sinon pareilles, du moins très-rapprochées.
Et ceci a déjà eu lieu : à chaque pas nous en trouvons la preuve dans ces amas d'ossements et de corps fossiles ; tout annonce que les formes de l'origne du globe ont été, à certaines époques, frappées de mort dans leur totalité. Mais en même temps leurs débris, comparés avecce qui vit aujourd'hui, nous démontrent que toutes ces races ont reparu avec des figures et des membres semblables, ou voisins des types éteints ; et si l'on ne voit pas parmi eux des restes d'hommes ou d'autres classes élevées, c'est qu^elles n'existaient pas encore.
0!2îf?Tr de:: cr-L-irr- 2- c- rr '< : •'- i^ fonnes a^? ^i:i::r:i Trn-^-^^i ^- ^ ;.. . -..:-
orc^ane? te- uii'- ^'. ti^3 airr**--.. "\v »•-- •'•::•::- cl globe, i 2'éT»:»ru£ oi I l -nnin^^'^L'»*- i f- j- :•; tT. n'étaient ut^f c! uu^ ^5=£ii?t: iL-r-iir- :.: f i:-* -.a. ments d'&-':'i:rL'i.ul.
RemarqT:::^^ : -r les s-bstances où séjournent le» corps font rar e:iiyr?rt d'un moule ou d*uip» ppMncs et contribuent à leur mécanisme extérieur ou k l'ur contertxire.
L'on peut donc, à l'aspect des lo^alil-;s '-♦. '!-<< r:. «^ tières qui les composent, mesurer]u-':u i ^r-, -r-. \ point la taille, la figure et la destinai*.:'.:. 'î * -^û^ tures qui les ont habités, et ré?iprYj ■;•'':.' r/^
Ainsi, puisque les animaux d-r» pr- rr. -r- './.^ -;,. la population terrestre, avaler/. 'î^^ rV/.-r- ; - .: :.-. ircher, des nageoires pour m;: -.t. c'e-/. ^i-î 1- t"rr»a était ferme, c'est que Veaa était f.jiie et r.^a glacée.
S'ils avaient des yeuxpo'jr voir, un n-z pour ^^'ntir, une bouche pour respirer, des oreil^'^^ pour entendre, c'e?t que la ÎQTiiiêre, l'air, les r>rp<î o'iorants . existaient eomine de nctre teir.pa, et qu'ils étaient palpables, respirablr?, et:.
Mais à, dan.^ une révolution de la machine ter-
restre, l'essence même des éléments eût changé ; si ces éléments fussent devenus autres; s'il n'y eût plus eu ni air, ni eau, ni terre, mais une matière toute différente en base et en principe, non-seulement les ôtres pourvus d'organes en rapport avec les éléments détruits, ne pouvant vivre dans les nouveaux, eussent disparu; mais dans ce renouvellement absolu, rien d'analogue aux races anéanties n'eût pu les remplacer.
Dans ce cas, le globe serait-il resté à jamais inhabité? Non, et si ces éléments eussent pris une fixité, un ordre quelconque, enfin une position habitable, les êtres y auraient reparu sous une forme appropriée à cette nature nouvelle ; car, regardons comme chose certaine que l'individualité du plus petit être comme du plus grand est indestructible, et que les révolutions de notre globe, celles de l'univers entier, l'anéantissement même de ces globes, et le bouleversement de tout ordre, ne peut diminuer en rien la masse de la matière, ni réduire d'une seule le nombre des créatures. La mort rompt l'enveloppe et rien autre.
Je dirai plus : cette confusion de toute chose, ce brisement violent de la forme et de son point d'appui, ne pourraient faire rétrogader la marche intellectuelle d'un seul individu. Elle l'interrompra sans doute, mais ainsi arrêté, cet individu demeurera au point
r-^: le î-r î'IlI z:iJLiL.'-tîi:Lc^- ' 1 : :.- .. n.-.— - -fii. --- i.-.
AI::?. î.:
7ji-^w — -^— -^«^ i/' '"' ^"^"^t^ z»' ** •••»- « *•■» ^ ^^ •• • - ^^, » ^ ,»
C^-^^^^^ - -^ — '-^^ '"î^ 1 II î"'^'* *:L',-'^ 't-T-l^r- "''l-lr»
CÎl)Ç- "Ta ^ï^ ""ni imT-r •r'Lin^^ -c X:14 l'I''i * - ' It t-^T?*^-
présente i^ jlizitr^ i- i^ ' " ' "*
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n'étaient pas connues, et qui, peut-être, ne l'étaient dans aucune partie du globe ; or, comment y sontelles venues?
Ces apparitions d'êtres de même forme ou de formes diverses sur des points éloignés, sans communication, sans rapport perceptible, sont-elles l'effet d'une création subite ou de la préexistence des germes dont quelque circonstance locale avait retardé le développement?
N'est-ce qu'une modification partielle que le chaud, la sécheresse, l'humidité, la nourriture, ont apportée à la surface ou à l'extérieur des genres î
Ou est-ce bien réellement la transition d'une forme à une autre, le passage d'un degré d'âme à un autre degré ?
Rappelons ce que nous avons dit à ce sujet :
Lorsque nous avons fait la remarque que les espèces dont on trouve les restes le plus profondément enfouis, celles que nous considérons comme primitives, tout en se rapprochant des races actuelles dans l'ensemble de leur organisation, présentaient néanmoins quelques points de dissemblance, nous avons ajouté qu'une modification dans les éléments ou dans rintelligence avait pu amener cette variation dans la forme.
Cependant, si les fondements de notre planète
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sont une portion notable d'un ou de plusieurs astres plus anciens, il est possible que ces empreintes de créatures, dont on ne trouve pas aujourd'hui les analogues, viennent de cet antique monde.
Si Ton adopte cette version, on peut croire aussi que quelques-uns de ces habitants d'un globe brisé ont pu arriver vivants dans la région qui sert de base au nôtre ; ou bien Ton admettra, comme nous l'avons fait, que leur germe se trouvait dans cette portion ajoutée. Alors le développement de ces germes préexistants expliquerait la naissance des mômes espèces sur des points sans contact.
Nous avons également parlé de végétaux et d'animaux surgissant d'un récif isolé, où. serait déposé un cadavre, un débris, enfin un corps ayant vécu. Que ces germes soient demeurés dans ce corps qui luimême se nourrissait d'ôtres et de germes, c'est possible; mais n'y eussent-ils pas existé, et môme aucun corps mort ou vivant n'eût-il été jeté sur ce rocher, on n'y aurait pas moins, après un certain temps, trouvé des êtres, parce qu'il n'est pas une seule portion de la terre, peut-être môme de l'univers, si cette région n'est pas glacée et obscure, oh l'on ne puisse en rencontrer; mais nulle part on ne démontre d'une manière satisfaisante comment ils y sont arrivés.
Nous avons vu que les plantes, les insectes pouvaient y avoir été apportés par l'air, la lumière, la vapeur chaude, parce que beaucoup de ces êtres dans leurs graines, leurs œufs, leurs nymphes, sont petits et légers ; et même que certains d'entre eux, quoique entièrement développés et au terme de leur croissance, sont encore si mobiles que le moindre souflBle, en les soulevant, leur fera traverser l'océan ou au moins dès distances assez considérables. Mais les animaux que la tempête même ne pourrait transporter comment s'y trouvent-ils? Gomment ceux qui ont horreur de l'eau ont-ils gagné des îles éloignées de toute terre? Comment ceux qui n'ont pas d'ailes ont-ils escaladé des pics inabordables ? Us y étaient donc avant que ces îles fussent détachées du continent? Mais toutes les îles ne sont pas des fractions de continents.
Que ces animaux y aient été conduits par les hommes, cela est moins probable encore ; beaucoup de terres peuplées de grands quadrupèdes n'étaient pas connues des hommes, et tout annonce qu'elles n' avaient jamais pu l'être.
Sans doute la plupart des espèces qui habitent ces lies, y sont nouvelles, et l'on n'en trouve les ossements qu'à la surface.
On doit même ajouter que ces terres elles-mêmes sont peu anciennes, et que d'après leur âge présumé
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on peut, jusqu'à un certain point, calculer d'avaDc^ le nombre et la classe des familles qu'on y rencontrera; et aussi, d'après leur étendue, la taille des individus de ces familles. Mais cela n'explique pas encore comment ces ôtres de grande ou de petite taille naissent semblables et de mœurs et de formes, dans des localités si distantes les unes des autres et sans communication entre elles.
S'il est prouvé que ces communications n'existent pas, si elles sont impossibles, on sent qu'alors le poids, la dimension du sujet ne change rien à la question; et l'apparition d'une chenille dans une Ile qui sort de la mer, est aussi inexplicable que celle d'un éléphant, d'un boa, d'un renard ou d'un lion, dans un continent où il n'en a jamais existé. Cepsnjlant il faut bien assigner une époque à ce principe; il faut que l'espèce ait commencé par un premier individu, ou plutôt par an premier couple.
Si c'est une cause locale qui les enfante; si la même cause peut produire des effets semblables dans des lieux séparés ; si le serpent est la succession du ver, le renard l'embryon d'ua lioD, et le lioQ celui d'un orang ou d'un éléphant, etc., de la progression intelligente de ce dernier ou de tout autre quadrupède pourra D^tre l'homme. Alors
on en conclurait aussi que l'homme a pu, sans antécédents humains, paraître à des époques di- Terses sur plusieurs points de la terre et par la seule conséquence des rapports de la forme avec l'instinct, derinstin:^t avec la localité, et des progrès de cet instinct jusqu'à la raison.
(7est ainsi qu'on expliquerait les variétés de la race humaine, le nègre, le tartare, le blanc, dont le caractères distincts semblent dire qu'amenés par la même impulsion, formés par une progression égale, ils n'ont point eu la même origine élémentaire ou les mêmes circonstances matérielles de développement.
Mais pour adopter ceci, H faudrait reconnaître en même temps la possibilité d'une métamorphose, la dérivation et presque la génération d'une forme par une forme différente ; et l'on me dira que c'est contraire à tous les systèmes, à toutes les^croyances, que jamais un genre ne peut devenir un autre genre, qu'il y a entre chacun une ligne de démarcation et une barrière infranchissable.
Je réponds: elle est infiranchissable entre des degrés de croissance qui ne se touchent point, car pour monter aux échelons culminants d'une échelle ou à son sommet, il faut bien passer par ceux qui les précèdent. Mais pour toutes les espèces, il y a
des effets communs, résultats de causes égales. Les êtres de toute nature ont des besoins, des désirs, des passions semblables, et pour les satisfaire des organes dont les fonctions sont les mêmes. Toutes les races, . quoique notre orgueil le nie, ont un air de famille, et je n'en excepte pas môme les végétaux ; on croirait qu'entre eux et les animaux il y a des rapports de filiation ou au moins d'adoption; tel arbre, telle herbe, abrite constamment la même larve, le même insecte; non-seulement il le nourrit, mais il semble qu'il l'enfante et que la vie de l'un touche à celle de l'autre.
Il y a ainsi une liaison entre chaque règne, un enchaînement de formes et de progrès ; toutes les espèces et toutes les créatures, depuis la plante jusqu'à l'homme, sont unies par un rapprochement insensible de faits, de résultats qui se suivent et s'enlacent sans interruption aucune.
Si nous n'apercevons pas tous les anneaux de la chaîne, c'est que la vue humaine est bornée, c'est que la plupart des phases de la création échappent encore à nos calculs; mais tous les jours nous en découvrons quelques chaînons nouveaux qui nous ramènent au principe de cette filière sans terme.
Nous nous résumons :
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Laraisonet rexpérience nous disent que des globes faisant partie d'un même système, régis par une force commune, ne peuvent être entièrement étrangers les uns aux autres.
La vie peut donc se communiquer d'un globe à un globe.
Le goût de la lumière étant inné dans l'homme, dans l'animal, même dans le végétal, et la lumière, comme la chaleur, étant nécessaire à la vie, il y a probablement un rapport entre elle et la lumière,
La lumière et la chaleur peuvent servir à l'émission et au transport des germes, et les déposer dans tous lés lieux où elles pénètrent.
La vie ou les germes qui la contiennent seraient ainsi transportés, par la lumière et le feu, sur tous les points solides ou organisés de l'immensité.
Les principes vivants qui peuplent la terre viendraient donc du soleil, ou d'autres astres plus éloignés, qui, à l'aide de leurs rayons, les apportent sur la terre.
Ces germes peuvent encore avoir traversé l'espace avec les matériaux bases d'un globe formé des débris d'un autre. Alors les êtres assoupis dans la matière, se réveillent successivement, quand les conditions nécessaires pour leur action se trouvent réunies.
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C'est par suite de cette cause que de nouvelles crétures apparaissent journellement sur la terre, non par une création spontanée ou une naissance sans précédents, mais par leur réveil et par la manifestation de leurs organes ou de leurs facultés jusqu'à ce moment enfouis et immobiles.
La croissance des germes est lente, et leurs développements se manifestent sous diverses formes que nous avons appelés règnes, genres, espèces, etc.
Il n'y a qu'une nature d'être sur la terre, puisqu'il n'y a qu'une nature d'âme.
Les végétaux, les animaux, les hommes, ne sont qu'une seule famille, que les mômes individus à des époques différentes de leur formation et de leur croissance, ou de leur décroissance. L'animal, s'il n'est l'homme abruti et déchu, est l'homme fœtus, l'homme enfant.
L'époque des végétaux et celle des animaux sont donc sur la terre les diverses périodes de la création de l'homme ou de sa recrudescence.
Si cette création n'avait pas été progressive , si les végétaux, les animaux et les hommes avaient tous paru en même temps, nous trouverions pêlemêle les débris des végétaux, des animaux et des hommes.
Considéré d'une manière absolue, le problème du nombre des êtres est encore un de ceux qui demeurent au-dessus de la portée humaine, et qu'on ne peut espérer de résoudre. Aussi ne voulons-nous pas le tenter et notre intention n'est-elle que de soumettre au lecteur quelques réflexions et quelques doutes sur ce sujet.
Quant aux autres propositions , les réponses que nous indiquerons seront développées plus tard, et nous ne ferons qu'effleurer ici ce qui est relatif à la forme, à son ensemble, à ses parties, ainsi qu'à la manière dont elle s'est constituée et modifiée.
Rappelant quelques-uns des points précédentsi nous demandons :
« Les végétaux étant des êtres, tous ceux d^un même globe proviennent ils d'un seul germe ?
Ce premier germe a-t-il été posé sur un point unique, et tout ce qui vit sur la terre en tire-t-il son origine?
Ou des germes multipliés ont-ils été placés simultanément sur plusieurs parties de la surface ?
Dans ce cas, ces germes étaient- ils semblables, ou de genres divers ?
Des embryons nouveaux sont-ils créés journellement, ou ceux qui nous apparaissent sont-ils une réapparition des premiers?
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Ou bien les êtres et leurs germes so:lî-iI^ ina^éés? Vivants de toute éternité, mais assoTiTJÎs, oi.î-£5 îîirgi successivement?
Dans ce cas le nombre en «ngmeiitr-i-îl? Ou peut-il être réduit par leur anéantissiPiiir::! partiel ou par leur réunion pour former des iniiTiiiis plus forts ?
Enfin, s'il est démontré qu'un i^tre quel qu'il soit, qu'une plante, même la plus simple, ne puisse n^itre sur la terre sans un germe préxistaLt ou appjrl*r d'un autre globe, on demande comment ce ^ena*était préexistant, ou comment ii était dans :^t autre globe ? »
L'une de c'est questions, ravant-demière, a déjà été résolue négativement. Nous avons dit que l'individualité ou l'âme ne devait ni naître, ni mourir; de même que deux individus n'en pouvaient jamais devenir un seul, et qu'un seul n'en pouvait former deux.
Passant aux autres demandes : si l'on admet que les germes de toutes les créatures terrestres ont été posés au même moment et avec les bases de notre planète, et que le nombre en est limité, il faut croire aussi que les formes ouïes espèces plus parfaites, se constituent à mesure que les plus grossières disparaissent, et que les végétaux de premier ordre, aug-
mentent en raison de la destruction de ceux d'un ordre inférieur.
Car une conséquence égale, à proportion que les
reptiles ou les poissons ont été moins nombreux, les
quadrupèdes l'auraient été plus, et ceux-ci auraient
• successivement diminué à mesure que les hommes
ont paru.
Mais, de là il résulterait aussi que les espèces primitives auraient dû cesser entièrement, et qu'un jour les races perfectionnées devraient exister seules ? Or, l'expérience nous prouve que cela n'est pas et ne peut pas être, parce que la transformation se fait individuellement et non par classe ; et, comme la croissance de chaque être suit la progression de sa volonté et de ses actes, là où les uns croissent, les autres peuvent décroître.
Sans contredit il est des types de formes qui s'éteignent, et, lorsqu'il n'y en avait qu'un petit nombre, celui des sujets qu*ils comprenaient était beaucoup plus considérable qu'il ne l'est proportionnellement aujourd'hui ; cependant quelque fortes en nombre que deviennent les classes avancées, il reste toujours des individus des classes inférieures.
Ensuite celles-ci peuvent, ainsi que cela est arrivé sur la terre, se trouver numériquement rédui-
tes, Maisleurmultitude première pourraitreparallre, si les catégories supérieures rétrogradaieat; c'est-i\dire si la vie par le silence de la volonté ou son mauvais emploi, par le sommeil de la raison ou son usage vicieux restait stagnante, puis, devenant rétrograde, s'affaiblissait et redescendait à sa débilité primitive.
Nous ne nous dissimulons pas que la plus ^rran'l-? objection qu'on pourra faire à ce système de population du globe, et de la croissance progressive dla forme la plus simple à la plus complexe, est lo peu de rapport àa nombre des espèces perf?ctiuanées ou seulement des grandes espèces aux petites. « Comment, dira-t on, tous ces animaux informes ou microscopiques, ces milliers d'atomes animés qui remplissent la terre, l'air, la mer, l^-s eaux, arriveraient à l'état humain, ou aune forme tenant I-? même rang dans l'échelle de l'univers! »
Sans doute tous peuvent y arriver et mont-tr i'. J•: haut,maistousn'yarriventpa3.Prob ibl'.in^nt m '::.■■ il n'en parvient qu'une très-petite portion, pir o ■■;■:•si la faculté de vouloir est dans l'univers ili'.é :■ créatures, la plupart n'en font pas usa^-e.
Qu'on nous pardonne de répondre en :ore îji : ir
des considérations morales, quand OQ altenJai: 'î.*
"^es physiques. Mais, parmi c*lles-ci m'm.-. :i
n'en est pas une, si l'on veut y réfléchir, qui n'éraane de l'intelligence ; et toute démonstration ou tout effet, quelque matériel qu'il semble, n'est au fond que la maoïfestation ou la conséquence d'une
Nous le redisons : l'être est libre, sinon il ne serait pas un être. S'il peut avancer, il peut également ne pas le faire, et demeurer indéfiniment au même point.
Alors quelque faible qu'il soit, s'il se complaît dans sa faiblesse, s'il est heureux, si sa félicité est dans ce derai-sommeil, s'il conserve son innocence dans cette félicité, s'il ne fait rien pour pu sortir, pourquoi en sortirait-il î II n'a point mérilé de tomber plus bas, ni de s'élever davantage; il ne veut ni l'un ni l'autre, il doit donc rester où il est.
Or, cet état de stagnation volontaire, cette espèce d'inertie qui nous fait tenir à notre position présente, même quand nous la sentons incomplète, difficile, mauvaise, est la suite d'une disposition presque générale dans toutes les classes terrestres. Dites au plus misérable des humains, au plus disgracié des êtres, que vous allez renouveler sa forme et lui donner celle d'un autre ; vainement cet autre aéra plus fort, plus beau que lui ; malgré cette évidence, quelque profit qu'il y rencontre, retenu par je ne sais quel doute, quelle terreur, quel amour de
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soi, il trouvera, en se reconnaissaut le dernier de tous, un avantage à rester lui; et serait-ce pour devenir le premier, il hésitera et peut-être vous refusera. Alors comment s'étonner si tant de créatures demeurent indéfiniment dans les classes infimes ?
Si nous voulons par quelque autre rapprochement nous représenter la disproportion qui doit, par cette seule cause, la volonté, exister entre les êtres du bas de l'échelle et ceux des degrés plus élevés, nous interrogerons ce qui se passe dans les échelons qui nous avoisinent et dans le nôtre même.
Parmi les animaux domestiques que nous connaissons le mieux, sur cent, sur raille, vous n'en trouverez pas un dont l'instinct l'emporte d'une manière marquée sur celui de ses semblables, quoiqu'il n'y en ait réellement pas deux qui aient identiquement le même instinct c'est-à-dire qui, dans une même position, possèdent une môme dose d'intelligence.
Dans une nation de trente millions d'âmes, il se rencontre à peine, dans un siècle, un homme vraiment supérieur, un être de génie. Hé bien I ces trente millions d'individus ont pourtant les mômes sens, les mêmes organes, les mêmes bases de volonté, peut-être les mêmes passions; il n'en est pas un, s'il se comprend lui-même, s'il n'est pas resté en-
fant, ou idiot, ou insensé, qui ne voulût avoir du génie, ou la supériorité qu'il donne. Mais aussi, dans cette multitude, il n'en sera peut-être pas deux qui persévéreront dans cette volonté, et s'astreindront à faire ce qu'il faut pour réaliser ce qu'ils veulent; parce qu'il est très-peu de personnes, même parmi les plus raisonnables, qui sacrifient un bienêtre présent à un espoir éloigné : et qu'il en est moins encore, quelle que soit leur conviction, qui apprécient une amélioration, et un progrès au delà de la terre.
Si cette soif de supériorité morale ne semble pas aussi générale que je l'indique, qu'on applique le même raisonnement au désir de la beauté. Il n'est aucun être qui ne veuille paraître le plus beau de tous, si déjà il ne croit l'être, et nul ne fera ce qu'il faut pour le devenir.
Si les hommes, au point élevé où ils sont, restent si apathiques sur leur sort futur, si la jouissance du moment, toute pâle qu'elle soit, comparativement au désir qui la précède ou à celui qui la suit, les satisfait et les arrête, que ne doit-il pas arriver dans les races grossières qui, prévoyant moins l'avenir, jouissent d'autant plus du présent I
D'après ceci, on doit concevoir comment, malgré la faculté qu'elles ont de croître, tant de créatures
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tant d* espèces ne croissent pis. E: ^flisf comme on vient de le dire, p îr^e q:iV-If> plaisent dans leur po?iî::a et :-'TlIrs r pas faire usage de la liberté d"fz>:r:lr. C-r la douleur, le besoin, une ^rne ^ ItI :•:::;- V contraint, en excitant leurs arr^'Ji? e: 1sance de vouloir, en leur drnnanî z:z.±z. — d'énergie.
Peut-être même est-ce cette dzzlr:^ zzL leur âme pour la première f:îs, eî !'& sommeil qui sans elle aurafî j - 'tre é:rn.rl
r TfZ.TZ:
Dans les classes de délut c !: la îi-iIriT ^^. î-r**la destruction peu prévue eî p sr y'z.h^zz'-'L'^^i. .-^ttie, les êtres, en grande n:a;:r-:é. îi-V-^i.: :i^i*f— niment vivre, mourir et renifire sr^f rj.f* n* •::.* forme. Mais ce qui peut dar^r ffs zil'^irLi fti siècles, peut aussi cessera chaq::e i:i.?:.ii:. ;: i^^^zi"! suffit d'un désir ou d'une action de r-:r=^. rrir '* mettre dans une autre situation.
La faculté de cette volonté et de cette œaire eii^ tant, la possibilité de l'exécution doit se pré-enter tôt où tard ; et nous ne reculons pas devant cette idée, que tous les individus de la création, quelque bruts et exigus qu'Es semblent, peuvent pa^^ser par tous les degrés de force et de puissance, et tronv-r moyen d'exercer l'un et l'autre.
Mais l'espace leur manquera?
Comment leur manquera-t-il? Supposons que cette volonté de croître vienne en même temps à tous les êtres : supposons leur multitude mille et mille fois plus considérable qu'elle ne Test; supposons que l'eau, l'air, la terre, en soient remplis, qu'ils se montrent enfin aussi nombreux dans notre planète que les grains de sable, et qu'il en soit ainsi dans tous les globes de l'univers, à ce peuple immense, à ces milliards d'êtres, l'immensité n'est-elle pas ouverte? Ne peut-elle les contenir tous, fussent-ils, non des atomes, mais des géants?
Et la matière elle-même leur taillirait-elle pour l'œuvre? Non encore; caria matière aussi n'a pas plus de bornes que cet infini. Elle y varie sans doute de forme et d'essence, et chaque région de l'espace peut avoir des éléments qui lui soient propres. Mais dans cette immensité, nonobstant cette variation, la substance de l'œuvre est partout.
Sans donner ce qui suit comme fait constant, ne serait-il pas possible qu'il existât des globes qui par la nature bornée de leurs éléments, ne comporteraient qu'une série très-limitée de degrés d'intelligence, et qui serviraient de demeures à des germes ou à des âmes sortant de leur sommeil, ou même à des êtres retombés à leur état originel et de débilité
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native ? Ces globe? seTilrz.z e:i zz^l .-r: f.: --i-r 1 .-ri^ -^ des créatures, lein* zézlzln^^ :cl I^cr TTr^L-rr rliz. d'action : là s'essiv^nl-:!: i li n-r 1t-? ^r^ir-iz.* devant se déTeîoT:>er aUlrTir?.
La terre aurait étr iiz^ If Tr-nij-r -r* p':i''*i.*
être encore un de ces ïr:«î^ i'r^.?.ii: .e : i. .>-. i &
certain point, eTpli^iLeriî: !^-n:z.f-t î'j "ir^, i^r .r"r foule de créatures de? derriirr? 'r-ir-rt.
Bien que ce? e«prr?e5 ?.:.I-ri.t pri'i Ici:i-:l: .-r* :,-r«^mières ébauches de t:a:rî ?^lle^ -:-: ir: •..* '^it peuplé notre p!aL.è:e. :a i':::rriit 3:»r:i— r '--^ l-*r multitude excède la totalité ie« r*!:e^ is.- :-•!:.,., Mais ceci ne démcn*rer'i:t nei. x!i:re '.r '. ^e ::'--» venons d'avancer. Parce que le g' /ve *^rre-.r'r - t rempli d'une masse in-3al:-uii^le d'ar.ir::il;^le4, ce plantes ou d'êtres des é2Kelon? inférieur?, ce i.'e*t pas un motif de croire qu'il en ?o:t aÎL?! daL^i u j.* ; et si des récrions célestes ne conviée r.er.t o l'aux premiers mouvements des germe?, à leurs premiers pas sur la matière, il en est aaj??i qui ne comfx^rtent que des indiyidus développés et forts.
Nous ferons l'observation que la quantité de créatures terrestres, végétales et animales, en y comprenant les animaux microscopiques, n'est peut-être pas aussi étendue qu'on l'estime généralement : nous prenons souvent pour des êtres des parties d'êtres, et même leurs actes et leurs œuvres.
Par exemple : un animal imperceptible pourra produire des milliers de points ou de bulles gazeuses, et leur donner un mouvement; et nous verrons un millier de créatures où il n'en existe réellement qu'une.
Nous pourrions aussi considérer comme autant d'individus chaque doigt d'un géant dont nous n'apercevrions que les extrémités, et même chacun de ses cheveux ; et encore chaque grain de poussière auquel ces cheveux, par leur attraction, pourraient imprimer une vibration.
Quand il s'agit du mouvement, nous sommes portés à embrasser deux opinions qui, toutes contradictoires qu'elles sont, s'écartent peut-être également de la vérité ; et ceci, parce que uqus ne voulons pas voir la vie dans ce qui est plus fort que notre vie, et dans l'œuvre dont nous ne serions pas capables. i.
Ainsi nous attribuons toujours à la matière les très-fortes impulsions, celles qui s'étendent au loin, celles dont notre intelligence, n'embrassant pas les bornes, ne peut saisir la cause entière.
Les effets des grands corps et d'une vaste volonté, toutes les phases de la création, la marche des éléments, les révolutions des astres deviennent ainsi à nos yeux les rouages d'une machine et un résultat purement mécanique.
Tandis que par un préjugé opposé, nous croyons toujours reconnaître la vie et la volonté dans ce qui est très-minime, et dans le mouvement qui se fait sentir sur une très-petite échelle. Et partout où. notre perception nous indique un balancement, une vibration, un simple frémissement, nous disons : il y a là une créature et par conséquent une âme.
Assurément cela peut être, mais le contraire est non moins probable.
Je pense donc qu'ici nous prenons souvent les effets pour la cause ou la partie pour le tout. Ce que nous appelons un être, ne sera qu'un de ses organes, un de ses membres ou moins encore.
En vain dans leur marche ou leurs convulsions, ces parties nous semblent des corps indépendants et isolés ; notre œil nous trompe : elles sont liées à un centre par des fils invisibles et qui les font se mouvoir, sans que nous puissions en apprécier le moteur.
Alors ce qui, dans notre croyance, était un peuple d'animaux n'est de fait qu'un seul individu dont chaque point mouvant est une fibre.
Cet être se dilate, se resserre, prend mille et mille formes, mais ces formes sont toujours dirigées par une action unique ; et nous en acquéronssinon la preuve, du n^oins une très-forte présomption, en examinant attentivement les mouvements de cns
atomes réputés intelligents. Remarquez que leur volonté ou ce que vous considérez comme tel, est toujours collective : qu'on les sépare, ils se réunissent; qu'on les écarte encore, ils se joignent de nouveau, et toujours dans un même cercle, avec des circonstances semblables ou peu différentes. Leur séparation n^a donc été qu'un prestige. Mais telle est la ténuité ou l'élasticité des nerfs de l'animal, ou la force d'attraction d'une de ses parties vers l'autre, qu'aucune ne se rompt; ou, si la rupture a lieu, qu'elle se répare aussitôt.
Si Ton ne veut pas que ces milliers de points agissants soient un seul corps et un corps tout formé, pourquoi n'en serait-ce pas un qui se forme et s'harmonie à la localité ? Pourquoi ce mouvement que nous attribuons à des myriades de créatures, ne serait-il point la vibration des fractions ou d^s innombrables molécules qui vont composer la charpente d'une seule? Pourquoi enfin ne serait-ce pas le bouillonnement de la substance dont l'âme s'empare ?
Si un corps humain ou tout autre animal, avant d'être concentré dans un petit espace, celui de sa taille actuelle, était étendu dans un très-grand, il n'est pas douteux que le naturaliste qui ne pourrait, même avec les instruments les plus énergiques, saisir qu'une coupure ou qu'une ligne de l'ensemble, en voyant de place en place et sur des points qu'il
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<îroirait isolés, la pulsation des artères de cet être aux membres distendus, ou bien la circulation de ses humeurs et les effets de sa respiration, prendrait chacune de ces conséquences d'un organe pour l'organe même ; pour plus encore : pour une action complète suite d'une volonté propre; et chaque vibration lui paraîtrait un animal entier, ou une légion dianimaux.
Or, parce que, depuis leur origine terrestre, ou plutôt pendant une période de leur vie sur la terre, les corps en gagnant en solidité ont été réduits dans leur étendue, cela ne dit pas qu'il en a été ainsi à toutes les époques de la création. Gela même, si nous en jugeons par analogie, annoncerait le contraire.
Les corps s'étendent ou se resserrent selon la dilatation des éléments, et de manière à pouvoir toujours agir dans ces éléments; car il faut un rapport de poids et de densité de la forme vivante à la matière sur laquelle elle vit et s'imprime, à la matière qui sert à sa subsistance, à sa volonté et à ses œuvres. Je ne vois donc pas pourquoi tout être, à un point de son développement, avant la formation de ses organes présents, n'aurait pu être dilaté et répandu dans un vague immense.
Peut-être n'est-il pas un seul corps dur qui n'ait
été éthéré, puis fluide, puis semi-liquide, enfin compact et solide.
Ce qui a lieu dans là nature morte, ne peut-il être dans la nature animée? La portée immense qu'acquiert Tàme à l'aide de la pensée qui n'en est qu'une extension ou une dilatation, ne nous indiquet-elle pas que la substance locale et corporelle, quand elle n'était pas serrée et condensée par oette âme, a dû être vague comme elle?
L'àme ou la vie ne va-t-elle pas chercher au loin les matériaux dont elle compose ses organes; et avant de les réunir en elle, ne doit-elle pas. leur imprimer un mouvement?
C'est donc, nous insistons suf ce point, cette agitation des parties vues isolément, qui a pu nous les faire considérer comme des corps organisés ; et faire admettre, au rang des êtres, de simples molécules, des parcelles de matières soulevées par la vie : tandis que l'individualité ou l'àme qu effectivement ce mouvement annonçait n'était pas là, qu'elle pouvait même en être fort éloignée. Bref, si cet atome qui s'agite n'a pas en lui tous les organes qui constituent l'existence, ou si, les possédant, ces organes ne comportent pas la pensée et la volonté, s'ils n'y sont pas aptes, ce point agité n'est pas un être, il n'en est au plus que la fraction ou l'instrument.
Il sera même l'instrument d'un tiers : et ces mo-
Iécales,ce3piirt:t!ç. îmnî'.'f ;■?■* rir ca -s'jj ■;;. que celui ioj-i.;L 'fn'is ArTir::eaDont, se Ir ,' ainsi rêuai'ês i Tijûja de ce plus f>,rt. C ■■' arrive joara^I'iaent parlout où iJi-;--;- . de puissaDce et de volonté inv^i; :î - ■■ • contact; lesorganesde l'un,, t..* ■.■ ; l'autre, ne sont plus que ttA ■■■.- ••
Cette différence de 1'; pulsion étrangère, oj :
est imposée, n'a pi; -i c'est pour éviterez ■ ; s'attacber k di::z~: ■ voyons se mo'jT-,;r, t .tion, ou si t'.'.^ p^-j: ',-,■;:• que là ci ei>:T ',i, :. :, qui consti::;^ 1 -z:--. --• i
Ainsi, c'bzr-i r-. ■ ..
vement ^^ •,■'.■-:•.. ■- .
enjeu y:r :.• -, -■ . v -
Ouii =-..-.^ -:- ■...■.
estl'^r:::^^. ;: •; -j
Oa^;- -= :■-:-.- Diier •-.: -.-"--^ :-.■.
comme il peut en être très-proche. Et le point oà est la vie semblera immobile, tandis que celui qui n'en est qu'une dérivation, présentera une mobilité extrême.
J'ai dit ailleurs, ce qui pourra paraître en contradiction avec ceci, que certaines productions que nous prenions pour un corps unique, étaient réellement la réunion de plusieurs; et que telle plante, tel arbre, telle végétation zoophite ou conferve, pouvait contenir un amas de ruches, de cellules et une peuplade entière. Que faut-il conclure de cette double assertion? C'est que les deux cas doivent se présenter; et qu'au premier aspect et même après une longue étude, la faiblesse de notre vue ou l'insuffisance de l'art qui y aide, ne nous permet pas toujours de les distinguer et de séparer l'un de l'autre. Si un rameau de corail peut renfermer un groupe d'animaux, il arrivera aussi qu'une réunion de tiges, de plantes et d'arbres, et même tous ceux d'une forêt, ne seront réellement que le développement d'un seul et les accessoires de sa vie.
Ajoutons qu'il ne faut pas compter un germe dans chaque racine, dans chaque bourgeon, ni même dans chaque fruit, pas plus qu'on ne doit voir un oiseau> dans tous les œufs dont certainement la plupart resteront stériles. Le fruit, comme le bourgeon ou>
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Tœuf, devient le point qui sertie i':z z i ..i -r. mais n'est pas la vie, ni iVtre, ni m! 21^ le ^tri: ?.
Beaucoup de fossiles, qui semblent des :c rrs ly in: vécu, ne sont aussi, comme nous Tavons «l'/i iaiique, qu'un effet, et un témoignage de rindividuahté, mais non le cadavre de l'individu. C'est sa ru:he ou son nid, c'est son enveloppe ou sa dépouille, cest la peau que le serpent rejette chaque année, le te<t ou le fourreau que quittent tous les crustacés, toutes les araignées, tous les êtres qui de l'état de larves passent à celui d'insectes. Enfouis dans le sol ou on les rencontre, chacun de ces débris pa?-e pour un individu, et souvent n'en est que Tapparc-n:-?. L:même animal, s'il a vécu longtemps, a pu lil-^-r maintes traces de cette sorte, avant que «a f^jr::.-: réelle ne soit effectivement tcmbee ^z H-- ,1^ .,z.. Telle empreinte sur les siLisies h^ r-; ::-:r* a,:.-: cent fois et plus, et comme les épreuve* de zraTurT* et de lithographies ne représentera qu'un veu; sujet.
La masse numérique des créatures terre- trrrç e-t prodigieuse, nous ne prétendons pas le n:*^T^ mais c'est pour cela qu'il ne faut pas la porter plus haut qu'elle ne l'est, ni voir des individus où il n'y en a pas.
Ne nous exagérons point surtout le nombre deêtres secondaires ou des classes primitiv*rs. Mai<
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quelque grand qu'il soit encore, nous devons peu nous étonner de la différence comparative de celui des races supérieures. Cette diversité est dans la nature, elle est indispensable. Partout, pour donner ouverture à l'action, il faut l'inégalité des tailles et des formes, comme l'inégalité des intelligences. Des proportions invariablement semblables en n'offrant plus de contrastes, ni de résistance, ne permettraient pas l'œuvre et laisseraient à peine la faculté du mouvement,
D'un autre côté, si les grands êtres multipliaient autant que les petits, ils ne pourraient vivre sur la terre et la place leur manquerait.
Ici ne confondons pas chaque globe pris isolément, avec l'ensemble on l'union de tous : dans chacun l'espace est défini et susceptible d'être comblé, parce que cbacun a ses bornes et son horizon ; tandis que l'immensité ou l'univers n'en a pas et ne peut en avoir. La matière étant partout, partout aussi un nouveau globe peut se constituer.
Mais ce globe, ancien ou nouveau, quelque vaste qu'on le suppose, si, d'un côté restreint dans sa croissance et son étendue, il reçoit d'un autre des êires dont la force et la taille ne le soient pas, finira par ne plus leur suffire.
Ee ceci on peut donc iaduire qu'il viendra aussi
sur la îarre ni: ifzr-- ". > -- ■--■= • ■
plîéî, OQ bl^E eZ-TT' T-_ — -: -- T-'i-IIIV.'!!!
surface, trot re=5^T7~ t it .^^irs vn;..:r,'actes et leurïni?L":-e=.~:r:=. i-ivr-irX yvit :■ à croître et t ar- k y.r.ir a;..-;ufs.
On se rappî:^^^ -.-- — ^''^=^^ P^'î ^j-'"ici de la taCr r-'irr-ir^'-Ie qui, i la \ot.j: toujours en Lar=:TLi-e avec la localiti^;. -v ji . compte pourri?ndaasl'inteIlij:;':r.-^. V^ de raison peut se trouver dar.î ^t ■-■ ■ un pygmée ; et la dimensioa '. : ■.
fortuitement, ou en peu d% ;;-' ■ -'- -■ constances les plus vul^aiiîrt ; ■-■ ou le déplacemept d'un •".■^::.-:: .- ; de la base ou du pciul 't'-c:-: '^ diminution de la nourr:!-.-- ■.•. ;■ ficaiion.
Il y a eu ainsi, et yy:. --■:.•■■ ■■.•
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étaient abondantes en individus, sans quoi elles les eussent anéantis et ne trouvant plus elles-mêmes à vivre, elles auraient péri à leur tour.
Ainsi les lions dont l'estomac exige une pâture copieuse, n'ont pu naître qu'après les animaux qui leur en servent. Les carnivores n'ont donc vécu qu'après les ruminants. De même que les êtres qui se nourrissent de végétaux, n'ont dû paraître qu'après ces végétaux. •
Mais sans nous arrêter à ceci qui rentre dans une autre question, nous voyons que l'instinct relatif des êtres de chaque classe n'a point perdu depuis qu'ils ont paru sur la terre, du moins rien ne le donne à penser; et pourtant nous avons journellement la preuve, que les individus des temps primitifs étaient dans beaucoup d'espèces d'une taille supérieure à celle d'aujourd'hui. On rencontre dans les houillères des débris de ces mousses, de ces lycopodes, dont les tiges pouvaient s'élever à vingt et trente toises et couvrir une plaine entière; et qui pourtant sont les analogues de ces mêmes espèces, de ces mousses si humbles, si peu au-dessus du sol que nous les foulons aux pieds, sans presque les apercevoir.
Or, les mousses actuelles dans leur petitesse n'en sont pas moins douées des mêmes facultés vitales
ixie ces plantes gigantesques; et il est à présumer, L^uisqu'elles continuent à vivre sous la même forme, qu'elles ne résistent pas moins aux efforts de leurs rnnemis et aux convulsions des éléments.
Nous pouvons également appliquer ceci aux anicaaux. Des reptiles, des sauriens de trois pouces de L:»ng, représentent des individus d'un m*'me degré, "|ui, dans l'origine, avaient une taille de soixante pieds, et qui pourtant n'avaient pas plus d'intelli» gence que leurs petits successeurs, ni peut-ttre plus d'énergie réelle, ou de cette volonté persévérante qui seule, à la longue, fait la force.
Par un dernier rapprochement de ces êtres ave:: les végétaux, nous dirons qu'un grand animal n*e-t pas exposé à moins de dangers qu'un petit. S'il a peu à craindre des autres créatures, il donne bien plus de prise à la matière, aux maux et aux besoins qu'elle engendre.
Si une objection contre la possibilité de l'analogie ou de la transition s'élève encore de cette différence de corpulence, et qu'on refuse de croire qu'une àb eille, ou qu'une fourmi, soit au même degré qu'un jiKis quadrupède, et que l'un puisse devenir l'autre, îious rappellerons que l'homme ou toute créature d'un Tolume et d'un poids dix fois plus considél'ables, a corporellement commencé par un point, un ^tome qui, en attirant à lui une masse plus ou moins
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considérable de substance, a successivement varié dans son volume. Si le poids faisait la puissance réelle ou Tintelligence , un bœuf, un éléphant, devrait en avoir bien plus que l'homme.
Mais nous l'affirmons de nouveau, la taille ou l'enveloppe, qui n'est rien qu'un peu de terre, ne constitue pas rêtre, pas plus que le ventre ne fait la force et la beauté. Ne nous laissons donc jamais abuser par la superficie ou l'extérieur des corps, ni par leur faiblesse ou leur exiguïté comparative. Parce qu'un être est impalpable pour nos sens, ou que son âme agit dans un cercle étroit relativement à calui où nous pouvons nous étendre, n'en concluons pas qu'il soit inintelligent, ni même au plus bas de l'échelle. Il est des associations d'animaux chétifs en apparence qui, si nous pouvions les étudier, ne nous offriraient pas moins d'exemples de prudence et de raisonnement que les créatures les plus rapprochées de l'homme. Et peut-être ces insectes déjà cités, ces fourmis, ces abeilles, malgré la petitesse de leur corps, ne seront pas pour la volonté, la poursuite d'un plan et l'entente d'un labeur, audessous des castors ou de tout autre animal d une taille bien supérieure.
Ces classes sont-elles les seules? N'en est-il pas d'autres moins connues, moins en évidence, imper-
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ceptibles même, et qui pourtant nous étonnent pir les résultats de leur présence sur la terre et les édifices presque cyclopéens qu'elles en font sortir? travaux qui en changent pour ainsi dire la s::rfi?e, et dont nous connaissons à peine les auteurs ?
J'ai la conviction que sous toutes les fermes, m ! ne celles que rend invisibles pour ncus leur tén:i::é li leur dilatation immense, il est des e-p-tr>rs ingénieuses et calculatrices, des esr-ê^es xninssées d'êtres capables individuellement, ou pir Ie:irs efforts réunis, de concevoir et de créer de izrinie^ choses, grandes au moins comparativement à i-^Iles que nous leur attribuons. Ainsi en élevant â un nirnbre exagéré la généralité des 4lres, ncu? aT'.ns. Je crois, beaucoup trop restreint celui des Tré^t-re? raisonnables; et nous pourrions, sans crainte ce nous tromper, admettre que parmi les izllr'A.*^ >? plus petits de taille, et même tout à {\A :n*i.'l%sables, il v a des degrés d'instinct et de niton au^-i élevés et plus élevés peut-être qae parmi i-eui ^::e nous admirons, seulement parce qu'ils sont mle-.x pourvusde matière et plus rapprochés de nos m'^j:* et de nos sens.
Malgré ces raisons, quelque y\dnsWj:^ c .'e**e% puissent être, ce défaut de proportion de nombre entre les êtres intelligents et forts et ceux qui •cnt
aux derniers degrés de faiblesse, pourra toujours nous être opposé, si au lieu de la question d'ensemble on ne prend que celle de localité, ou bien si l'on ne croit qu'à une progression limitée dans l'espace terrestre, tandis que de fait elle s'étend à tous les globes et à l'immensité entière.
Mais précisément à cause de cet échange, de cette circulation, de ce roulement de germes de tous les globes et d'individus de toutes les tailles, échange qui s'effectue à travers toutes les régions du ciel, il est impossible de rien établir, quant au nombre, sur la population ou la dépopulation d'un monde pris isolément. Un jour il peut être couvert de créatures, et le lendemain en être entièrement dépourvu; ou bien n'en renfermer qu'une catégorie, et bientôt en présenter vingt ou mille; et ceci, sans qu'on puisse en rien inférer sur la quantité effective, ou les qualités intellectuelles de ces individus, ni assurer qu'ils sont à leur premier degré de croissance ou qu'ils en ont parcouru plusieurs ; ni qu'ils représentent divers jalons d'intelligence, ou n'en offrent qu'un seul sous des figures variées.
Sans contrediti dans cette série de transitions et de corps, il peut y avoir croissance ou transformation réelle; mais peut-être n'y a-t-il que modification extérieure.
Il pourrait n'y avoir aussi que déplacement. J'ai
déjà avancé d'après quelques probabilités, que des germes, et même des êtres complets, sont isolément, ou par races et familles, transportés d'un globe à l'autre avec les fragments ou les émanations de ces globes. Les effets de la vie, et même ceux de la matière sont bien plus vastes, plus généraux que nous ne le pensons ; et c'est erreur de dire qu'il existe un ordre de choses, seulement pour notre petit globe. Certainement il a des effets et des mouvements qui lui sont propres, mais il en est beaucoup plus auxquels il n'est soumis que comme partie de l'ensemble, et qu'il partage avec des milliers de soleils.
Ensuite quelle est la proportion du nombre et de Tespèce des éléments, au nombre et à la diversité des êtres qui les habitent? Cette [proportion est-elle déterminée? Tel élément comporte-t-il une plus grande variété de races que tel autre ? Y a-t-il plus d'éléments et des éléments plus tranchés, plus énergiques dans les régions où demeurent les êtres les plus forts et les plus développés? ^Ceci n'est pas d'une solution plus facile pour nous, que les autres questions que nous venons de soulever.
Quant à la masse des substances, quôiqu'évidemment elle ne puisse pas plus croître qu'elle ne peut diminuer, il est à présumer qu'elle n'a point de bornes ; car si la matière, avons-nous dit, n'était
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pas inépuisable, si elle n'était pas infinie et que le nombre des créatures le fût, quelqu'étendue qu'on lui accorde, il arriverait une époque où elle manquerait aux individus et à leur développement; par conséquent, il viendrait un jour où la création serait arrêtée, et l'action de Dieu éteinte avec la vie des êtres, parce que Tune comme l'autre, n'est et ne peut être qu'une progression.
Ensuite, cette matière étant limitée, une partie des êtres, un seul même pourrait l'envahir tout entière, et il resterait des germes qui en manque^ raient ; ce qui peut arriver sans doute, mais sur un point et non dans l'ensemble ni d'une manière absolue.
Si la matière étant infinie, la masse des êtres rétait aussi, leur action pourrait encore se trouver localement entravée , puisqu'il n'y aurait qu'une matière infinie pour une multitude d'êtres ayant un pouvoir infini.
Dans mon opinion, la substance est intarissable ; comme l'espace elle est sans terme, mais le chiffre des êtres ue l'est pas ; leur nombre est fixe et l'a toujours été. Tous les germes sont incréés, ils existaient de toute l'éternité : ils ne sont pas nés, ils ne peuvent pas finir, et leur multitude ne peut ni augmenter, ni diminuer.
D'après ceci, la foule qui possède vie et actioD, quoique immense, quoique incalculable, sauf pour Dieu, étant cependant limitée quant au nombre, tandis que la matière ne l'est pas quant à la masse et à l'étendue, rien ne peut arrêter la croissance d'un être fort ou faible, ni restreindre le déploiement de sa puissance de vouloir.
Alors d'efforts en efforts, de volonté en volonté, lorsque cette volonté est basée sur la raison et la justice, la créature aujourd'hui la dernière de toutes, pourra aussi arriver à créer des mondes, des systèmes de mondes et des milliers de systèmes ; car la matière ouvrable dont chaque être dispose étant aussi vaste que son imagination, si le désir persévérant suivait toutes les phases de cette imagination, si toujours il était d'accord avec le sens droit ou l'équité, la force physique de l'individu, croissant dans la même proportion, il pourrait agir dans une mesure égale h son vouloir.
Qu'on ne perde pas de vue que par force physique, je n'entends pas spécialement le poids des formes et leur dimension : nous venons de faire observer que l'énergie d'ensemble, c'est-à-dire la puissance d'exécution jointe à celle d'intention, peuvent se trouver dans un corps tenant très-peu de place, quoiqu'il puisse en embrasser une très-grande. Nous estimons d'ailleurs que la vigueur corpo-
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relie consiste dans la perfection des rouages, dans la prompte obéissance de leurs mouvements à Tîmpulsion de Tâme, dans la faculté qu'ils ont de 's'étendre, de se resserrer, de se modifier suivant le temps etle lieu, et dans le pouvoir que l'être acquiert ainsi d'agir dans tous ses éléments et sur la portion matérielle d'autres êtres plus faibles d'organes et d'intelligence ou au moins de volonté.
Quoi qu'il en soit, nous reconnaissons que le nombre "des créatures n'est limité dans un globe que par l'horizon de ce globe, et que jusqu'au moment où la vie et le mouvement s'y trouvent gênés, ce nombre peut s'accroître toujours, même aux dépens de la taille de ses habitants ou de leur mesure corporelle.
Néanmoins l'action de la vie et l'exercice de la volonté, exigeant une fibre proportionnée à la résistance de ces éléments, il est à croire que cette décroissance des membres ou de l'instrument des sens, qui eux-mêmes ne sont que ceux de l'âme, s'arrête dès que la puissance locale et matérielle de ces organes se trouve au-dessous de celle de l'intelligence. Alors l'âme entravée en môme temps dans son action présente, dans sa croissance ou son avenir, va dans un autre globe chercher l'espace et la matière qui lui manquent pour constituer un autre corps à la hauteur de l'intelligence qu'elle a acquise.
Ou si elle ne change pas de localité, elle reste assoupie dans son germe jusqu'à ce que les circonstances nécessaires à son développement se représentent sur le globe où sa volonté l'arrête.
Mais il est évident que cette augmentation de la quantité d'êtres sur un point n'est réelle que sur ce point, qu'elle demeure purement locale et n'est de fait qu'un déplacement. Ainsi, lorsque la population d'un monde s'accroît, celle d'un autre diminue ; à moins que des germes qui auraient sommeillé jusqu'à cet instant ne se réveillent et ne surgissent de la matière où ils étaient enfouis. Alors se confondant avec les anciens habitants, c'est-à-dire avec les germes précédemment éveillés, ils doivent en accroître la multitude et peupler les espaces qui étaient déserts.
Mais ces germes qui surgissent les derniers, ayant toujours eu la vie en eux, avaient toujours aussi, comme les premiers, la faculté d'agir; peut-être même en avaient-ils déjà usé ; on ne peut ainsi les considérer comme des individus nouveaux, ni en faire une classe à part.
Si donc l'on réunit les germes qui sommeillent aux germes éveillés , si l'on n'en fait qu'une famille composée d'individus croissants, décroissants ou stagnants, mais toujours existant dans Tune de ces
positions, le chiffre total des habitants de l'univers est à jamais fixé, et il a été tel dès le principe. Par conséquent, et ainsi que nous l'avons avancé, quelque immense que soit la masse totale des individus dont les myriades sont pour nous aussi incalculables que l'éternité, un seul, fût-il le plus faible de tous, ne saurait disparaître ; car ce dernier aussi peut s'élever jusqu'à Dieu même.
Résumant ce passage, les conclusions que nous en tirons sont celles-ci :
Nous connaissons ce qui constitue un être, lorsque par ses éléments et sa forme il se rapproche de notre propre organisation ; mais nous ignorons presque entièrement en quoi consiste celui qui s'en éloigne. Nous pouvons donc prendre pour un seul être ce qui en est réellement un groupe. Mais il est plus probable que, notamment dans les espèces végétales, nous considérerons comme un individu complet ce qui n'en est qu'une fraction, ou môme ce qui n'est que son œuvre, et l'impression communiquée à la matière.
Ainsi, quand un mouvement se manifeste sur plusieurs points, si surtout il s'y répète d'une manière uniforme, il ne faut jamais, sans un examen approfondi, en induire que chaque partie vibrante, et même sensible, soit un être à part, ni même Tor-
gane d'un être présent; car en recoanaissaot que ces corps ont un mouTement, nous ne savons pas bien positivement si indÎTidueUement il est à eux, et s'il vient d'une impulsion reçue ou de leur propre volonté.
Ce qai fait l'être n'est donc pas le mouvemenl même, mais la faculté qui l'imprime.
Dans le dénombrement des créatures, nous comprenons les germes, car le germe, comme l'être développé, est capable de mouvements ou d'action.
Les germes sont des individus stagnants depuis l'éternité, ou des êtres assoupis qui déjà ont agi ou vécu, et qui attendent le moment de vivre encore. Mais bien qu'inactifs, ils représentent toujours la vie et l'individualité. Chacun est un être, et le plus faible a en lui les facultés du plus puissant, avec des degrés diËFérents de volonté.
Ce qui constitue la puissance intellectuelle et détermine la place d'un être dans l'échelle de la création, n'est ni sa forme extérieure, ni sa taille, ni son mouvement, ni même la base première des facultés qui dans tout est égale, c'est sa volonté et l'emploi qu'il en fait.
La multitude des créatures peutvarier itidi'ilîuiment dans un globe, néanmoins elle y est bornée par les limites mêmes de ce globe; mais comme l'immeu-
site n'estrien pour l'àme, comme toutes les régions de l'espace sont abordables pour elle, ce qu'un monde a de trop en population retombe sur l'autre.
Arrivé à un certain point de décroissance, l'être des globes secondaires doit nécessairement changer de lieu ; car notamment dans notre planète si restreinte dans le nombre et l'espèce de ses éléments, si resserrée dans son ensemble, l'être ne pourrait acquérir tout son développement.
L'essence vitale ou la vie, essence toujours individuelle, allant partout et venant de partout, circule continuellement d'un monde à un autre.
La multitude des êtres est ainsi variable dans chacune des régions de l'espace ou dans les astres qui les remplissent, mais elle est toujours la même dans l'ensemble de l'univers. Un individu peut s'éveiller, se rendormir, s'élever indéfiniment du petit au grand ou retomber du grand au petit, puis à l'état de germe même ; mais aucun ne doit réellement ni naître ni mourir ; et la liste des créatures qui peuplent l'immensité ne peut ni s'accroître ni diminuer d'une seule.
Le corps n'est qu'un instrumient, ne l'oublions pas: l'âme c'est l'être. Si par formation ou création on entend éveil, impulsion, sans doute l'âme e^t la création de Dieu, bien que son principe soit inné comme le sien propre. Mais s'il ne s'agit que du
corps, la main de Dieu n'est pas là. Ce corps n'est que l'emprunt fait à la matière ; il est la suite du contact de l'esprit avec les éléments, il en est la dérivation. L'on se trompe donc probablement en attribuant à une volonté céleste, à une action et à une intervention directe de la divinité, la constitution des membres, des organes, ou de la partie charnelle et périssable des êtres.
L'âme ou la vie est l'impulsion ou l'émanation de Dieu...
Telle est cette magnifique théorie de la genèse scientifique dont nous ne sommes pour ainsi dire que l'éditeur, et en nous en déclarant le disciple convaincu, nous en restituons tout l'honneur à l'illustre savant B. de Perthes, qui a ouvert au monde des horizons inconnus dans le passé, en découvrant l'homme tertiaire et quaternaire, en le prouvant par ses œuvres enfouies dans les dépôts diluviens du
globe.
Cet admirable système, d'accord avec toutes les données de la raison et de la science, a le mérite de ne point noyer l'âme dans la matière, de ne point noyer Dieu dans l'orgueil humain... Là est toute la philosophie de l'avenir.
Voilà où est arrivé le courant scientifique, réunissant dans une synthèse générale toutes les conquêtes de l'esprit humain. Après les philosophes
indous, qui croyaient à la réincarnation, jusqu'aux philosophes actuels, qui croient à l'incessante et progressive transformation de la vie, tous les penseurs ont leur part de découvertes dans l'exposé de ce système du monde; pas un siècle ne peut dire à l'autre : « Ton œuvre a été inutile ; » pas une idée ne s'est échappée de l'intellect humain sans être fécondée. Au rebours de cet état essentiellement perfectible de l'esprit scientifique, l'esprit religieux s'est endormi dans la fiction, dans les conceptions grossières, dans l'immobilité de la révélation. Nous allons le voir naître» assister à ses premiers pas, se former de superstitions naïves, de mensonges habiles, d'odieuses folies, et s'arrêter tout d'un coup dès que le prêtre et le roi, se regardant en face, ont pu se dire : L'instrument est bon, inutile de rien inventer de mieux; nous avons tout ce qu'il nous faut pour abêtir les peuples... De ce jour-là les prêtres et les rois se liguèrent contre l'humanité... la formule du trône et de l'autel était trouvée, les castes étaient nées, et c'est grâce à ce concert immoral qu'au xix® siècle, siècle de la vapeur et de l'électricité, on enseigne encore officiellement la création de Jéhovah et la divinité du Christ.
SCIENCE ET RELIGION
Deux immenses' courants d'attraction dont vous retrouvez les traces à toutes les époques et dans toutes les civilisations, se partagent le monde. Ils coulent parallèlement comme deux fleuves qui ne doivent jamais se rencontrer, leurs sources se perdent dans la nuit des âges antéhistoriques, et les monceaux de cadavres, qui les séparent, indiquent que de terribles luttes se sont livrées sur leurs rives .
Au-dessus de ces deux courants peuvent s'inscrire ces deux mots : science et religion.
Science I c'est-à-dire : étude de tous les faits exacts, recherche de la vérité, dans ses diverses manifestations, libre examen de toutes les croyances, rejet de tout ce qui n'est pas basé sur un axiome positif et indiscutable , soumission absolue aux lois de la raison.
Religion ! c'est-à-dire : croyances imposées, domination par la superstition , le charlatanisme et le mensonge, culte du merveilleux, proscription de la raison.
Si la science a marché chaque siècle , ajoutant son apport aux progrès déjà conquis... la religion, au contraire, s'est cantonnée dans son immobilité, refusant énergiquement d'élargir l'espace dans lequel elle a renfermé l'esprit humain.
La science a eu beau fouiller l'univers, découvrir les lois auxquelles la nature soumet tous ses phénomènes, démontrer l'impossibilité matérielle de tels ou tels faits, de telles ou telles croyances, la religionn'en a que plus fortement accentué son défi à la liberté humaine ; et l'on doit reconnaître que toutes les formules religieuses , anciennes ou modernes , ne se sont jamais inquiétées de respecter la raison dans rélaboration de leurs mystères et de leurs dogmes.
De tout temps, la science a fait œuvre de désintéressement, son but a été le progrès de l'humanité.
La religion n'a fait qu'œuvre de despotisme , son but a toujours été d'asservir l'humanité.
La science ne vit que de lumière et de vérité.
La religion que d'obscurité, de superstition et d'erreurs.
Deux hommes, depuis des centaines de siècles, se
sont étroitement unis pour proscrire la science et éterniser Tesclavage intellectuel.
Ces deux hommes sont le prêtre et le roi I ... Ils se sont prétendus les dépositaires de toute vérité et de toute science.
Au nom de la divinité, ils ont mis leurs passions, leur égoïsme, leurs vices à l'abri de la. révélation... Ils ont forcé les peuples à s'agenouiller devant le bois, la pierre ou le marbre, et noyé toutes le's résistances dans le sang...
Lorsque, jetant un regard en arrière, on compte les nombreuses victimes qui marquent la trace néfaste de leurs pas, on se prend à espérer que Theure est prochaine où disparaîtront pour toujours ces deux représentants de Tintolérance, de la corruption et de la force brutale dans Thumanité...
Nous venons de voir ce que la science enseigne à l'homme sur lui-même, sur le globe qu'il habite et sur les êtres inférieurs qui en sont à gravir les premiers échelons de la vie... Il ne sera pas sans intérêt, à l'heure où les réactions cléricales tentent de relever la légende du trône et de l'autel, à l'heure où les universités ultramontaines vont faire sanctionner la science par la Bible, de placer en regard de la science indépendante, la science issue de la révélation.
On pourra discuter les hypothèses de l'école scien-
tifique, à laquelle nous nous faisons gloire d'appartenir, qui ne confond pas l'esprit et la matière, et assigne à ces deux principes des rôles différents dans l'Univers... Nous n'avons pas la prétention de les imposer, et c'est en glanant quelques vérités dans l'apport de chacun que la science véritable, la science indépendante se constitue.
Il faut souvent des siècles pour dégager une seule idée...
La science de la révélation, elle, n'a rien à faire avec le temps, l'étude, l'examen, l'expérience... elle s'est constituée tout d'un coup... elle est sortie toute armée du cerveau de Jupiter, et, comme son nom l'indique, elle est le produit d'un enseignement divin qui arrive aux hommes par la bouche du prêtre I C'est la valeur de cet enseignement que nous allons examiner, en indiquant surtout qu'il a ses sources originelles dans les phénomènes de la nature, divinisés par les hommes primitifs.
Et en nous occupant plus spécialement des vieux mythes sur lesquels repose la science du prêtre à notre époque, nous lui aurons démontré que les insanités qu'il met sur le compte de la révélation divine, traînent dans les pagodes de l'Inde depuis des milliers d'années.
CHAPITRE II
MYTHOtOGIE IT BÊVÉLinOS
Le premier acte du christianiime pc^ir 4 -u-^ à la critique de la raison, est de p'i,-:.- ■-,::. -.r^ii* sous l'égide de la révélation.
L'Ancien et le Nouveau T=rr-^:L^- :. ■î.*^ _. vju> science, de toute loi divine cti i :::^i.:,> i.- ■. ^i^. nés de Dieu lui-même, i'£^j.-.>-i.^ >^i l • -u-^,, aux hommes.
La prétention n'est pas s.iv /.-^ :.', ',., -^''^.^ romains se sont bornés à in:.; :r ',.::::.-::.: :•. .i--^ plementleuraprédécess'îiirîi'frx."' ■.■-;. '.'■.;ii...^i'j<' et de ITnde... et à copier ietiri :<■,.-.:,-..-: = ,
D'épaisses ténèbres cr^nvr--;!!: ..i ,-„ir„,--- ■ _ _, et l'histoire des doçxoes "Jie •* .......j >-.. • , .„ ^,
très ont enseignés : impo^t^ -^p ^ - -, ,f . ^^ rite, inculqués par r^fiii.;,-iri,T, . ,.■.■..'.'.-= ,,. rois afin d'en >^lrî pr-,i.r,-é3, ;r,;.-:.r .r.-.i^ .,„p ■ pie, ilîîe;r.n:per-,^raé--= r;.é T, ,..^ „, , . , .
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affermi leur empire par l'habitude, et l'indifférent respect que l'on professe en général pour les choses du passé.
Mais dès que l'homme éclairé par l'étude, la réflexion et l'expérience , veut revoir avec un mûr examen les préjugés de son enfance, il y découvre bientôt des choses si disparates, de telles contradictions, de telles impossibilités, (Je telles niaiseries même, que, peu à peu la raison reprenant ses droits, il se dépouille de l'enseignement sacerdotal, et traduit toutes les croyances à la barre du sens commun.
D'abord, remarquant la diversité et ropposition des croyances qui partagent les nations, Vhomme s'enhardit contre Vinfaillthilité que toutes s'arrogent, et s'armant de leurs prétentions réciproques, il conçoit que les sens et la raison émanés immédiatement de Dieu sont une loi plus sainte, un guide plus sûr que tous les livres prétendus sacrés et toutes les conceptions nuageuses des prophètes. S'il examine ensuite le tissu de ces livres eux-mêmes, il observe que leurs prétendues lois divines, c'est-à-dire immuables et éternelles, sont nées par circonstances de temps, de lieux et de personnes, qu'elles dérivent les unes des autres dans une espèce d'ordre généalogique, puisqu'elles s'empruntent mutuellement un fonds commun de spéculations identiques que chacune modifie à son gré.
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Mais quelle est l'origine de toutes ces fables sacerdotales? En examinant attentivement les sujets de leurs tableaux, en analysant les idées qu'ils combinent et qu'ils associent, et pesant avec soin toutes les circonstances qu'ils allèguent. Ton parvient à découvrir, à ce premier état incroyable, une solution conforme aux lois de la nature. On s'aperçoit que ces récits d'un genre fabuleux ont un sens figuré autre que le sens apparent, que ces prétendus faits merveilleux sont des faits simples et physiques, mais qui, mal conçus ou mal dépeints, ont été dénaturés par des causes accidentelles dépendantes de l'esprit humain; par la confusion des signes employés, l'équivoque des mots, le vice du langage et l'imperfection de l'écriture... On trouve que ces dieux, par exemple, qui jouent des rôles si singuliers dans tous les systèmes, ne sont que les puissances physiques de la nature, les éléments, les vents, les astres, les météores qui ont été personnifiés par le mécanisme nécessaire du langage et de l'imagination ; que leur vie, leurs mœurs, leurs exploits, toute leur prétendue histoire, en un mot, ne sont que la description des phénomènes imparfaitement observés par les premiers hommes et souvent pris à contre-sens par eux. On arrive à reconnaître
enfin que tous les prétendus dogmes révélés sur l'origine du rnoode, la nature de Dieu et ses manifestations visibles, ne sont qu'un tissu de fables emblématiques sans consistance et qui font honte à la saine raison.
Il est certain que la grande idée de la Divinité n'a pas été conçue de la même manière par tous les peuples et à toutes les époques de la civilisation. Cette idée, sur laquelle on est loin d'être d'accord aujourd'hui, ne paraît être dans sa conception primitive que celle des forces physiques de l'Univers, considérées tantôt comme multiples à raison de leurs agents et de leurs phénomènes , et tantôt comme le produit d'un être unique renfermant en lui l'universalité des choses.
C'est ainsi que Dieu a été adoré dans le vent, le feu, l'eau, le soleil, les astres, les planètes, ou dans l'ensemble de l'Univers.
Les métaphysiciens l'ont enfermé dans des qualités abstraites, telles que l'espace, la durée, le mouvement, l'intelligence, la volonté. N'a-t-oa pas dit que tout ce qui existait
N'était que l'illusion continue de la volonté dii'i)ie !
Il résulte de la diversité de ces conceptions que
l'idée de la Divinité n'est pas un fait de révi'lation,
mais bien une production naturelle de l'eiiteade-
ment, une notion propre à l'esprit humain, dont
elle a suivi les progrès et subi les révolutions, ici étudiée par le philosophe, là exploitée par le prêtre.
C'est en vain que les peuples voudraient attribuer leur culte à des inspirations célestes, en vain que leurs dogmes chercheraient à établir un âge surnaturel pendant lequel se seraient accomplis des exploits divins ; tout cela n'est que mythologie pure, et les fables mosaïques et chrétiennes ne valent pas plus que les fables égyptiennes, chaldéennes et indoues, dont elles sont la continuation.
L'état d'enfance du genre humain, attesté par ses propres monuments, repousse de prime-saut toutes ces primitives révélations divines, mais de plus il est un fait de la nature même de l'homme, qui renverse victorieusement toutes les légendes merveilleuses du passé, c'est que toute créature vivante ne reçoit d'idées que par le moyen de ses sens :
NihH est in intellectu quoi non prius fuerit in sensu.
Il suit de là, évidemment, que toute idée qui s'attribue une autre origine que celle de l'expérience et l des sensations, est la supposition erronée, comme antérieure d'un raisonnement en réalité postérieur.
Il suffit en effet d'examiner toutes les légendes sacrées sur la création du monde, et les actes prêtés à Dieu ou aux Dieux, pour voir que tout cela est le produit postérieur d'inventions sacerdotales.
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tions de la yie, et que l'esprit, dégagé de l'entrave des premiers besoins, s'élevât à l'art compliqué de comparer des idées, d'asseoir des raisonnements et d'imaginer des abstractions.
Ce ne fut qu'après avoir franchi ces obstacles et parcouru déjà une longue carrière dans la nuit antéhistorique, que l'homme arriva à développer chez lui la notion d'une force supérieure à la sienne, indépendante de sa volonté et distincte de la matière.
Dans les différentes périodes qu'il a traversées, la plus longue fut celle du mythe caractérisé par la personnification des puissances physiques de la nature. A la période du mythe succéda la période sacerdotale, pendant laquelle les mythes furent détournés de leur symbolique, dans l'intérêt des castes religieuses.
Puis vint la période sacerdotale et royale, qui fut celle de la domination par la superstition et la force brutale.
Ces trois étapes de Thumanité représentent le passé et l'asservissement de l'individu par les groupes.
Une cinquième époque qui aura au contraire pour devise le développement de l'individu, et la ruine du groupe qui n'engendre que le règne des castes, commence à poindre, déjà son aurore rayonne sur
les plaines et les forêts de la libre Amérique, et sa devise sera : Individualisme, science et liberté I
Nous avons dit dans la première partie de cet ouvrage, ce que la science nous permet d'entrevoir sur la constitution de notre globe, et des êtres qui l'habitent.
Gomme contraste à ces développements de la science, nous suivrons maintenant les développements de cette superstition religieuse que les prêtres de tous les pays ont appelée la science révélée, et à laquelle ils ont fait un piédçstal de ruines et de cadavres.
Nous ne pouvons accorder à cette étude tous les développements qu'elle pourrait comporter, car l'histoire philosophique et religieuse de Thumanité ne saurait s'écrire en quelques chapitres. Nous allons cependant en caractériser l'esprit le plus complétementpossible, àl'aidede documents originaux empruntés à chacune des époques que nous venons d'indiquer.
Nous venons de le dire : l'époque du mythe est peut-être la plus longue que l'humanité ait eu à traverser.
Lorsque les hommes commencèrent à se réunir en société, ils étaient déjà en possession de l'art de cultiver la terre ; or, l'agriculture, pour être exercée, exigea l'observation et la connaissance de certains
phénomènes naturels. Il fallut connaître le retour périodique des mêmes opérations de la nature, des mêmes phénomènes de la voûte des cieux ; en un mot, il fallut régler la durée, la succession des saisons et des mois de Tannée. Ce fut donc un besoin de connaître d'abord la marche du soleil, qui dans sa révolution zodiacale se montrait le premier et suprême agent de toute création ; puis de la lune, qui par ses phases et ses retours réglait et distribuait le temps ; enfin, des étoiles et môme des planètes, qui par leurs apparitions et disparitions sur l'horizon et l'hémisphère nocturne, formaient d'autres divisions.
Quelque rudimentaire que fût ce premier travail astronomique, il est certain qu'il conduisit à l'idée de forces supérieures, gouvernant et dirigeant avec intelligence et volonté.
Observant que les productions terrestres étaient dans des rapports réguliers et constants avec les corps célestes, que la naissance, l'accroissement, le dépérissement de chaque plante étaient liés à l'apparition, à l'exaltation, au déclin d'un môme astre, d'un même groupe de corps célestes, les hommes en durent naturellement conclure une idée d'action, de puissance, de ces êtres célestes sur les corps terrestres, et les astres dispensateurs d'abondance ou
de disette devinrent des puissances, des génies, des divinités, auteurs du bien et du mal.
Une fois cette idée admise, il en résulta peu à peu et naturellement un système compliqué d'hiérarchies divines, dans lequel le soleil paraît chez tous les peuples en enfance jouer le premier rôle : c'est Timmortel Agni des Védas, la lune devient sa compagne, les planètes des mandataires et des messagers, les milliers d'étoiles c^es demi-dieux, des héros, des génies, chargés de veiller incessamment sur le inonde. Et chacun de ces êtres reçut un nom, un sexe, des attributs tirés de ses rapports et des influences qu'on lui attribuait..
Le peuple le plus ancien chez lequel on puisse étudier cette mythique éclosion, et les développements de ce naturalisme logique par lesquels a passé la notion de l'Être suprême pour arriver à une conception philosophique, est sans contredit le peuple indou.
La plus vieille mythologie du monde (cela ne saurait se discuter en science) est la mythologie des Védas, dont la découverte a été aux mythologies égyptienne, grecque, latine, finnoise, druidique et germanique , ce que la découverte du sanscrit a été à. la grammaire comparée des langues indo-euro^ péennes.
« En nous rendant compte* du panthéon védique d'après la lecture des hymnes, nous avons d'abord constaté une simplicité et une clarté tout en l'honneur des conceptions primitives et de l'esprit net et sobre de nos premiers ancêtres. Indépendamment de l'Asoura, ce principe générateur de la pensée religieuse et de ses symboles, nous trouvons trois grands dieux auxquels l'Arya indou s'adresse le plus souvent, ce sont Agni, le feu; Iijdra.l'éther, etSourya, le soleil. Quanta Adété.la nature indivise; Varouna, le ciel étoile ; Vayou, l'air; Roudra, le vent; les Marouts, les brises; les Asuries, les crépuscules; Ouska, l'aurore ; Prisni, la terre, ils n'apparaissent que comme dieux secondaires, puissauts dans leur cercle d'activité, mais plutôt auxiliaires des trois dieux supérieurs, que souverains par eux-mêmes de toutes les choses et de tous les êtres. Quant à Sourya, il est aussi clair dans sa course et aussi incontestable dans ses effets que l'astre immense et bienfaisant qu'il représente.
Ce qui donne à Sourya, le soleil , une valeur toute poétique, c'est qu'il apparaît à chacun comme le plus distinct, le plus évident, le plus actif de tous les dieux. Rien n'est douteux dans sa puissance, rien n'est équivoque dans ses diverses manifestations.
Max Gracia et Jules David
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du soleil qu'ils appellent tour à tour Sourya le resplendissant et Savitri le créateur, Pouchou le nourricier et Mitra l'ami de tous, Bhaga le fortuné et Aryaman le puissant.
Enfin, sous le nom de Vischnou, le voyageur céleste, ils se le figurent d'abord comme un nain qui apparaît avec sa grosse tâte à l'horizon, croît avec la rapidité vertigineuse d'un dieu, projette ses feux dans l'infini, s'empare du ciel et le traverse en trois pas : le lever, le zénith et le coucher.
Pour eux, Vischnou, c'est le soleil dans sa force, dans sa puissance, dans sa domination, indépendamment de ses bienfaits et de ses œuvres.
On dirait que tous les grands dieux védiques viennent se revoir dans une seule personnalité, celle du soleil. »
M. Eugène Burnouf regarde Indra comme n'étant, lui aussi, qu'une figure symbolique du soleil, et représentant spécialement l'énergie atmosphérique de cet astre.
Voici la page remarquable où le regretté maître explique le mythe védique du soleil et de l'aurore :
« J'appelle Indra la puissance météorique du soleil ; Ahi, Sushna, Vritra, le nuage sous ses différents aspects; Marouts, les vents déchaînés. Indra ne va-t-il pas jouer dans les airs le même rôle qu'un roi puissant à la tête de son armée -, c'est le dieu
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votre protection, auteur de tout bien. » (Canîvau, i, 241.)
« Avec vos coursiers aux ailes d'or, rapides, doux, innocents, s'éveillant avec l'aurore humides de rosée, heureux et disposés à faire des heureux, venez à nos sacrifices, comme les abeilles au miel.
« Vos rayons avec le jour repoussent les ténèbres et projettent au loin dans l'air des lueurs brillantes. Le soleil attelle ses coursiers. » (Vamadéna, i, 191.)
Le char des Acwins a trois sièges sur un desquels est placée la fille du soleil, Ardjouni, cette charmante lumière que le regard des dieux suit avec un pur amour ; la jeune et aimable fille est emportée par eux dans leur course circulaire.
Alors apparaît Taurore, sœur de la nuit ; elle est sur un char éclatant, rougeàtre; elle ouvre les portes de l'Orient, elle s'avance, elle s'étend, elle remplit le monde de clarté.
« Ousha se dévoile comme une femme couverte de parure, elle semble se lever et se montrer à la vue comme une femme qui sort du bain. Elle a tissé la plus belle des toiles ; et toujours jeune, elle précède à l'Orient la grande lumière. » (Satyasravas, II, 375.)
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liqueur ardente des guerriers, et les aliments solides de Toffrande. Indra et la brillante armée des rapides Marouts sont prêts désormais à engager le combat. Déjà, en effet, en présence d'Indra qui s'avance, Ahi, le serpent, fait glisser son corps vaporeux dans les airs et rassemble des montagnes de nuages. Sushna, l'aride, tient les eaux suspendues dans l'atmosphère, les refuse à la terre, dessèche les plaines et les collines, tarit les fleuves, fait périr de faim et de maladie les troupeaux et les hommes. Le sacrifice languit, l'œuvre de la production et de la vie semble près de s'arrêter, les Asouras ne recevront plus d'aliments dont ils ont besoin pour accomplir sans fatigue leurs fonctions divines. Tous les êtres sont intéressés dans la lutte. Vritra, celui qui couvre de nuages l'atmosphère, s'est emparé des régions dont Indra est le maître ; il y commande, il a voilé la face du resplendissant, et a dérobé à la terre la vue de sa majesté. Mais voici Indra qui s'avance armé de la foudre.
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et tumultueux, n'est plus qu'une chose sans nom que submergent les eaux. Cependant Tennemî d'Indra est enseveli dans le sommeil éternel.
« Indra roi du monde, mobile et immobile, des animaux apprivoisés et sauvages, armé de la foudre, est aussi roi des hommes. Comme le cercle d'une roue en embrasse les rayons, de même Indra embrasse toutes choses, » (Hiranyastoupa, i, 57.)
Le résultat de la bataille est que la vie est rendue aux animaux et aux plantes ; c'est l'œuvre d'Indra, prince dispensateur des richesses, trésor inépuisable de l'abondance.
C'est le mythe de l'aurore, qui dissipe la nuit, et du soleil, vainqueur des nuées, qui a séduit à ce point les poëtes védiques, que presque tous l'ont chanté sous des formes diverses dans lesquelles l'aurore est tantôt la fille, tantôt l'amante du soleil.
Dans l'impossibilité où nous sommes d'élucider les mythes innombrables de la vieille mythologie des Indous, nous allons creuser plus complètement encore celui de l'aurore et du soleil, qui est un des plus riches de cette période fabuleuse que nous étudions.
Il est une expression que l'on rencontre très-souvent dans la vieille mythologie védique :
« L'aurore est morte dans les bras du soleil.
« L'aurore fuit devant le soleil.
« Le soleil a brisé le char de l'aurore, etc. »
« Voici un des exploits habituels que tu accomplis, ô Indra, tu frappes Taurore, fille de Dyaus, et il n'était pas facile de vaincre cette déesse.
« Oui, la brillante aurore, fille de Dyaus, n'a pas arrêté ton bras , puissant Indra, tu l'as mise en pièces.
« Et l'aurore fut précipitée hors de son char par Indra à la face de taureau.
« Et craignant qu'il ne la blessât, elle s'enfuit au loin abandonnant son char brisé. »
Ces expressions signifient que Dahanâ, Vaurore, disparaît chaque matin devant le soleil, dès que cet astre se lève ; c'est ainsi que l'aurore, simple phénomène de l'ordre physique au début, devient une déesse ; le Rig- Véda l'invoque fréquemment comme « l'amie de l'homme, la protectrice des .demeures, la dispensatrice souveraine des richesses, la mère de la jeunesse et de l'immortalité. » Aussi, dans une autre forme de ce mythe, Pourouravas, qui représente le soleil , appelle-t-il Ourvasî (autre nom de Taurorç) l'immortelle parmi les mortels.
A propos de Pourouravas et d'Ourvasî, il ne sera pas sans intérêt d'examiner la relation de l'aurore
et du soleil sous cette forme nouvelle. Le mythe astronomique disparaît et Dahanâ, la fille de Dyaus, et Indra, le dieu lumineux, se cachent sous l'allégorie de la légende. La poésie, en s'emparant des primitives conceptions naturalistes, va les couvrir d'un voile d'or, leur sens symbolique disparaîtra et il faudra la philologie pour rattacher les chants plus modernes de l'époque brahmanique aux vieuxmythes de répoque védique .
Nous en empruntons les développements à Max- Muller : <( L'histoire d'Ourvasl et de Pourouravas exprime d'une manière singulièrement pittoresque cette relation de l'aurore et du soleil, cet amour entre l'immortel et le mortel, ainsi que l'identité de l'aurore et du crépuscule. Ces deux noms Ourvasî et Pourouravas ne sont pour les Indous plus modernes que des noms propres, et même dans les Védas, leur signification 'primitive est presque entièrement effacée. Il y a dans le Rig-Véda un dialogue entre Ourvasî et Pourouravas, où tous deux apparaissent personnifiés de la même manière que dans la comédie beaucoup plus moderne du poëte indou Kalidàsa.. Ourvasî, cependant, était primitivement une appellation et signifiait aurore ; ce qu'il nous faut d'abord prouver.
L'étymologie d'Ourvasî est difficile à retrouver. On ne peut admettre que ce mot soit dérivé d'ourva
au moyen du suffixe sa^ parce qu'il n'y a pas de mots tels que ourva et parce que les dérivatifs en sa, comme romasa youvasa^ ont l'accent sur la dernière syllabe. J'accepte donc l'explication que donnent d'ordinaire les grammairiens indous. Ils font .dériver ourvasi de OMfOM, large (eùpu),'et d'une racine 05 pénétrer. Onpeut donc comparer ourou-asî avec un mot fréquemment employé comme épithète de l'aurore, ouroukî, féminin de ourou-ak-qui, qui va loin.
Un des traits les plus frappants de l'aurore, et un de ceux qui la distinguent de tous les autres habitants du ciel, c'est qu'elle occupe en un instant la vaste étendue du ciel, et que ses chevaux parcourent pour ainsi dire avec la rapidité de la pensée l'horizon tout entier. C'est pourquoi nous trouvons que les noms commençant par tiru en sanscrit et (eùpu) en grec sont presque invariablement d'anciens noms mythologiques de l'aurore ou du crépuscule. La terre aussi réclame, il est vrai, cette épithète, mais dans des combinaisons différentes de celles qui s'appliquent à la brillante déesse. Les noms grecs de l'aurore sont Euryphaessa, la mère d'Hélios; Eurykyde ou Eurypyle, fille d'Endymion; Eurymède,femme de Glaukos; Eurynome, mère des Charités, et Eurydice, femme d'Orphée. Nous démontrerons plus loin que, sous ce dernier nom, il faut voir un ancien dieu. Dans les Védas, le nom d'Usha?
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OU Eos n'est guère mentionné sans quelque allusion à sa splendeur qui se répand au loin ; ainsi, nous rencontrons les expressions : urviyâ vibhâti, elle brille largement ; urviyâ vikàkshe, qui regarde loin et au large; vanyasl» la plus large. Au contraire, la lumière du soleil n'est pas représentée comme s'étendant beaucoup, mais plutôt comme dardant
au loin.
Mais, outre Tétymologie, il y a d'autres indications qui nous amènent à supposer qu'Urvasl était primitivement la déesse de Taurore. Vasiththa, quoique plus connu comme le nom de l'un des principaux poètes des Védas, est le superlatif de Vasu, brillant, et comme tel aussi un des noms du soleil. C'est ainsi que des expressions ne s' appliquant à proprement parler qu'au soleil furent transférées à Tancien poëte. Il est appelé le fils de Mitra et de Varîma, c'est-à-dire de la nuit et du jour, expression qui n'a de sens que relativement à Vasishtha, le soleil. Or, comme ce dernier est fréquemment appelé l'enfant de Taurore, il est dit que Vasishrha, le poëte, doit sa naissance à Urvasî (Rig-Véda, vu, xxxi, ii). Les particularités qui accompagaent sa naissance rappellent beaucoup celles qui se retrouvent à la naissance d'Aphrodite, contée par Hésiode.
Nous voyons aussi dans quelques passages du Rig- Véda, où se présente le nom d'Urvasî, qu'on lui as-
«îgnait les mêmes attributs et les mêmes actions qui apj>artiennent d'ordinaire à Ushas, Taurore.
Il est souvent dit d'Ushas qu'elle prolonge la vie de rhomme, et la même chose est dite d'Urvasî (Rig-Véda, v, xli, 19; x, xcv, 10). Dans un endroit (Rig-Véda, iv, ii, 18), Urvasl est même employé au pluriel dans le sens de plusieurs aurores ou jours prolongeant la vie de l'homme, ce qui prouve que le pouvoir appellatif du mot n'était pas encore tout à fait oublié. Elle est encore appelée Antarikshaprd^ remplissant l'air, épithète ordinaire du soleil Brikadivdy douée d'une splendeur puissante, épithètes qui toutes rappellent le radieux éclat de l'aurore. Cependant la meilleure preuve qu'Urvasî était un des noms de l'aurore, est la légende de son amour pour Purûravas, histoire qui n'est vraie que du soleil et de l'aurore. Il n'est guère besoin de prouver que Purûravas est un nom de héros solaire ; Purûravas signifiait la même chose queTCu>.u ^gvxyiç, doué de beaucoup de lumière. Quoique rava se dise généralement des sons, cependant la racine ru^ qui signifiait primitivement crier, est aussi appliquée à la couleur, dans le sens d,'une couleur haute ou criarde^ comme le rouge (cf. rwôer, rufus^ lit. rauda , ancien haut-allem.,rd^, rudhira, epuôpoç, puis aussi le sanscrit ravi, soleil). En outre, Purûravas se nomme luimême Vasishtha, mot qui est encore un des noms
du soleil, et il est appelé Aida, le fils d'Ida, le même nom qui ailleurs est donné à Agni, le feu (Rig-Véda, in, 29, 3).
Mais revenons à l'histoire d'Urvasî.
Cette histoire, sous sa forme la plus ancienne, se trouve dans le Brâhmana du Yagur-Véda. Voici ce que nous y lisons :
Urvasî, une sorte de fée, devint amoureuse de Purûravas, le fils d'Ida, et quand elle le rencontra, elle lui dit : « Embrasse-moi trois fois par jour, « mais jamais contre ma volonté, et que je ne te « voie jamais sans tes vêtements royaux; car c'est « là Tusage des femmes. » De cette manière elle vécut longtemps avec lui, et elle en eut un enfant. Alors ses anciens amis les Gandharvas dirent : « Cette Urvasî demeure depuis longtemps parmi les « mortels ; faisons-la revenir. » Or, il y avait une brebis avec deux agneaux attachés à la couche d'Urvasî et de Purûravas, et les Gandharvas en volèrent un. Urvasî dit : « Ils prennent mon chéri, « comme si je vivais dans un pays où il n'y a ni « héros, ni homme. » Us volèrent le second, et elle fit encore des reproches à son mari. Alors Purûravas regarda et dit : « Comment la terre où je suis peut- « elle être sans héros ni homme? » Et il s'élança tout nu, trouvant trop long de mettre ses vêtements. Alors les Gandharvas envoyèrent un éclair,
« Quand je vivais parmi les mortels sous une forme « différente , quand je demeurais avec toi pendant « quatre nuits de l'automne, je mangeai un jour un « petit morceau de beurre, et même maintenant « j'en ai encore du plaisir. » Ainsi son cœur s'adoucit enfin et elle dit : « Viens à moi la dernière nuit ^ de Tannée ; tu seras avec moi pendant une nuit et « un fils te naîtra. »
Il alla la dernière nuit de Tannée aux sièges dorés, et, quand il fut seul, on lui dit de monter, et alors ils lui envoyèrent Urvasî. Alors elle dit : « Les « Gandharvas t'accorderont un souhait demain, 4c choisis ! » Il dit : « Choisis pour moi. » Elle répondit : 4c Dis -leur : Que je sois un de vous. » Le lendemain matin, de bonne heure, les Gandharvas lui accordèrent uû don ; mais quand il dit : « Que « je sois un de vous I * ils répondirent : « Le feu 4( sacré au moyen duquel Thomme pourrait accom- « plir un sacrifice et devenir Tun de nous, ne lui est « pas encore connu. » Alors ils initièrent Purûravas aux mystères d'un certain sacrifice, et quand il Teut accompli il devint Tun des Gandharvas. »
Voilà la simple histoire contée dans les Brâhmanas, avec Tintention évidente de montrer l'importance du rite dont il y est question : c'est en allumant du feu par le frottement que Purûravas obtient Timmortalité. Les vers cités dans Thistoire sont ti-
S du dernier livre du Rîg-Véda, où nous trouvons, i milieu de beaucoup de restes étranges de poésies )pulaires9 un dialogue entre les deux amants constant en dix-sept vers. L'auteur du Brâhmana n'en connu que quinze ; mais dans l'un des vers qu'il 'e, Urvasî dit : « Je suis partie pour toujours, comme la première des aurores. » Ce trait montre ins l'esprit du poëte une étrange lueur de l'ancien ythe, et nous rappelle les larmes que la mère de emnon Versait sur le cadavre de son fils, larmes le les poëtes plus récents nomment encore la rosée i matin. Dans le quatrième vers, Urvasî, s'adres- Qt à elle-même, dit : « Cette personne (c'est-à-dire moi), quand elle était mariée avec lui, ô Aurore, elle allait dans sa maison, elle était embrassée par lui jour et nuit. » Elle dit encore à Purûravas l'il a été créé par les dieux pour arrêter les pouirs de Tobscurité (dasyuhatyâya), tâche invaiblement attribuée à Indra et aux autres héros laires. Enfin les noms mêmes des compagnes Urvasî se rapportent à l'aurore, et Purûravas dit : Quand moi, le mortel, je pressai dans mes bras ces légères immortelles, elles s'arrachèrent en tremblant à mon étreinte, comme des biches qui frissonnent de peur , comme des chevaux qui ruent contre le char. »
L'histoire des amours de Purûravas et d'Urvasî,
par exemple, a souvent été contée par les poètes indous. Nous la trouvons dans leurs poëmes épi ques, dans les Pouranas et dans le Brihat-Kathâ, la grande histoire, collections des légendes populaires de l'Inde. Elle a subi beaucoup de changements, et, en particulier, entre les mains du poëte dramatique Kalidâsa, elle est devenue le prétexte d'une foule de combinaisons ingénieuses et de pure fantaisie. Cependant, malgré toutes ces transformations, nous reconnaissons encore le fond lointain sur lequel reposent les compositions modernes, et nous pouvons admirer l'habileté avec laquelle le poëte a donné une vie nouvelle et des sentiments humains aux noms flétris d'un langage depuis longtemps oublié. Le premier acte s'ouvre par une scène qui se passe dans les montagnes de l'Himalaya. Les nymphes du ciel, au moment où elles revenaient d'une assemblée des dieux, ont été attaquées et sont en train de déplorer la perte d'Urvasî, qui a été emportée par un démon. LeroiPurûravas entre sur son char, et s'informe du motif de leur douleur, puis se précipite sur la trace de la nymphe, pour la délivrer. Il reparaît bientôt, après avoir vaincu le ravisseur, et il rend Urvasî à ses compagnes célestes. Mais, tandis qu'il ramenait sur son char la nymphe à ses amies, il s'éprend d'elle et elle de lui. Il explique ainsi comment il la vit se remettre de son effroi :
« Telle que la nuit s'éclaire, quand la lune sort de on obscurité, telles que les étoiles, ces flambeaux le la nuit, fendent les plus épaisses ténèbres de eurs scintillantes clartés, tel on voit le corps si graïieux: délivré de son profond épanouissement, comme le Gange, troublé par la chute de ses berges, revient ;\ sa première limpidité'. »
Quand on se sépare, Urvasl désire se retourner pour voir encore une fois Purûravas. Elle prétend « que sa couronne s'est embarrassée dans la jeune branche d'une liane, » et tout en feignant de se dégager elle appelle une de ses amies à l'aider. Son amie lui répond en souriant :
« C'est que tu me semblés déjà bien difficile & dégager. »
L'œil du roi rencontre alors celui d'Urvasî, et il s'écrie :
« O liane, tu me rends un bon office, toi qui mets un moment d'obstacle à son départ ; en eflfet, grâce îi toi, cette nymphe aux yeux charmants, uq tournant vers moi sa tfite, m'a fait voir ici, de nouveau, le profil de son visage. »
1. Les passages entre guillemets sont empruotés à lu bellii traduction de M. Fauche.
Au second acte, noas retrouvons le roi à Alli bad, sa résidence. II se promène dans le jartStf palais, accompagné d'un bralimaue, qui, dui drame indien, joue le rôle d'un bouffon. CeW i mane sert aussi de confident au roi, et cootud [ passion pour Urrasl ; mais il a si peur de tralû i qui doit rester un secret pour tout le monde cour, et surtout pour la reine, qu'il se cache dad J temple peu ù^quenté par la foule. C'est là c découvre nue serrante de la reine, et « comme d cret ne peut pas plus rester dans son cœur qil rosée du matin sur le gazon, » elle réussit biefll savoir de lui pourquoi le roi est si changé depul jour où il a vaincu les démons, et elle va porter a nouvelle à la reine. Cependant arrive le roâ exhale son désespoir.
« Je cherche la solitude, et la beauté de i dins, loin de me consoler, augmente ma sou3 elle est pour moi ce qu'est pour un homme qu contre un fleuve, la rencontre d'un courant i tueux et contraire. »
Mais Urvasl, de son côté, est éprise de Purû et nous la voyons tout d'un coup, avec son a^l traverser les airs pour descendre près du roi.
Les jJm^mphes sont d'abord invisibles p I
lui, et c'est ainsi qu'elles Técoutent exprimer son amour et se plaindre. Urvasî écrit alors un vers sur une feuille de bouleau et la laisse tomber près de celui qu'elle aime. Puis la compagne d'Drvasî devient visible, et enfin Urvasî elle-même se présente au roi. Au bout de quelques moments, toutefois, les deux nymphes sont rappelées par un messager des dieux, et Purûravas reste seul avec son confident. Il cherche la feuille sur laquelle Urvasî lui avait fait le premier aveu de son amour ; mais elle est perdue : le vent l'a emportée.
« Vent fortuné du Malaya, s'écrie-t-il, ô toi l'ami du printemps, ravis aux lianes leur poussière embaumée, recueillie sur les fleurs; mais qu'avais-tu besoin de ce cher témoignage d'amour, de ces lignes écrites de sa main, qui étaient tout mon bien? Tu sais qu'un amant tourmenté par l'amour, s'il n'est pas appuyé sur l'espérance de réussir bientôt, s'amuse de cent illusions pareilles, qui soutiennent son courage. )>
Mais ce qui est le plus grave, la feuille est ramassée par la reine qui vient chercher le roi dans le jardin ; il y a là une querelle conjugale, et au bout d'un instant Sa Majesté sort irritée, «furieuse comme ^ne rivière dans la saison des pluies. » Le roi est dou-
blement malheureux, car tout eti aimant Urvasî, il professe pour la reine une respectueuse déférence. Enfin il se retire sur ces paroles :
« Comment! Le jour est arrivé au milieu de sa carrière. Aussi vois-je, accablé par la chaleur, le paon se coucher près de la fraîche citerne creusée à la racine des arbres; les abeilles se loger dans les fleurs du karmikara dont elles ont entr'ouvert les calices ; le canard, abandonnant l'onde échauffée, nager sur les rives au milieu des champs de lotus, et le perroquet altéré appeler à grands cris l'eau dans sa cage placée sous les riants berceaux. »
Au commencement du troisième acte nous apprenons d'abord ce qui arriva à Urvasî après qu'elle eut été rappelée dans le ciel d'Indra ; elle représentaitla déesse de la beauté, qui choisit Vischnou pour son mari.Purushattama est un des noms de Vischnou, et la pauvre Urvasî, quand vint le moment de déclarer qui elle aime, oubliant son rôle, s'écrie, au lieu de : J'aime Purushattama: « J'aime Purûravas.» L'auteur de cette pièce fut si exaspéré par cette erreur, qu'il lança une malédiction sur Urvasî, la condamnant à perdre la science divine ; mais quand la représentation fut terminée, Indra l'aperçut qui se tenait à l'écart, honteuse et désolée. Le mortel
dont elle était éprise avait été, dit-il à la nymphe, son ami dans l'heure du danger ; il l'avait aidé dans ses luttes contre les ennemis des dieux. C'était donc le cas de reconnaître les services rendus. Elle pouvait donc aller trouver le roi et rester avec. lui jusqu'à ce « qu'il vit le fils qu'il lui donnerait. »
Une seconde scène s'ouvre ensuite dans le jardin du palais. Le roi a été occupé des affaires de l'État, et à l'approche du soir il va se retirer dans ses appartements privés.
« Grâce aux affaires, dit-il, qui ont distrait mes ennuis, je n'ai pas senti le jour couler avec une peine excessive, mais comment vais-je traîner cette nuit aux longues veillées, sans passe-temps î
Un messager vient à lui de la part de la reine, et lui apprend que celle-ci désire voir le roi sur la terrasse du palais. Le roi obéit, il gravit les degrés de cristal au moment où la lune va se lever à l'orient qu'elle rougit déjà. Tandis qu'il attend la reine, admirant cette belle nuit, les désirs que lui avait inspirés Urvasî s'éveillent de nouveau dans son âme.
« Le chagrin de mon cœur est violent, mais conmie des roches inégales, en rétrécissant le cours d'un
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fleuve, augmentent son impétuosité, ainsi l'obstacle mis à ma réunion avec elle produit un efiFet pareil sur mon amour. »
Tout à coup, Urvasî entre sur un char céleste accompagnée de son amie. Elles sont encore invisibles et elles écoutent le roi ; mais au mom^ent où Urvasî s'apprête à lever son voile, la reine apparaît. Elle est habillée de blanc sans aucun ornement, elle vient pour regagner le cœur de son mari parle vœu qu'elle fait.
Le Roi. — « La robe blanche qui est son seul vêtement, ces mangalas qui font toute sa parure, son front couronné d'herbes verdoyantes, sa tenue dépouillée de faste et d'orgueil, comme le prescrit son vœu, tout dans sa personne m'annonce des sentiments qui me sont favorables. »
Là Reine. — « J*ai, cher seigneur, à accomplir sous vos yeux un vœu d'une certaine espèce, et il faut que je vous prie de vous résigner un intant à ce dérangement. »
Le Roi. — « De quel nom est appelé ce vœu de la reine ? »
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Le Brahmane confident du Roi, bas à PurûriTas: « Le coupable qui s*éc}iappe ayant d'avoir la main ooopée comme il le méritait est bien résolu i ne plus courir pareil risque. » Haut : € Comment, Reine ! Est-ce que Sa Majesté n'auradt plus votre amour? »
Li Reike. — < Homme de peu de sens ! je désire le bonheur du Roi au prix de mon propre bonheur : juge maintenant d'après cela s'il est aimé ou non. »
Le Roi. — cTupeux, jalouse, me donner à une autre ou me garder pour ton esclave ; mais je suis loin d'être pour toi, femme défiante, ce que tu crois injustement que je suis I »
La Reins. — t-Soit ! Le vœu pour ma réconciliation avec mon époux a été accompli suivant les prescriptions. Venez donc, mes suivantes : allons-nousen. »
Le Roi. — « Tu pars, abandonnant un homme qui n'est pas encore assez bien rétabli dans tes bonnes grâces, i
La Reine. — < 11 ne me reste plus rien à faire ici quant au parfait accomplissement de mon vœu. » Elle sort ensuite avec son cortège.
Dans cette scène de réconciliation conjugale, la Reine a un rôle tendre et touchant qui surprend dans un drame où est peinte la vie de l'Orient; mais ce qui donne au caractère du Roi quelque chose de moins intéressant, c'est qu'au moment même où il vient de protester contre le sacrifice, Urvasî paraît. Présente quoique invisible, elle a entendu toute cette conversation, et maintenant elle s'avance derrière le Roi et lui couvre les yeux de ses mains.
« Ce doit être Urvasî, » dit le Roi. « Comment le toucher d'une autre main aurait-il pu faire courir un tel frisson de plaisir dans tous mes membres? Le lotus koumada ne fleurit pas aux rayons du soleil comme il s'épanouit aux douces clartés de la lune.»
Urvasî prend au sérieux le renoncement de la Reine, et réclame le Roi comme un époux sur lequel elle a des droits. Son amie prend congé ; elle reste avec le Roi comme sa femme adorée.
« Que je suis coupable, » s'écrie-t-elle, « moi qui ai f^u, grand Roi, te causer de si longs chagrins I » '
Le Roi . — « Ne dis pas cela, ma belle. Ce qui est une peine dans le moment est souvent une joie après un
an écoulé. Le voyageur que le soleil a brûlé de ses rayons sait mieux jouir du plaisir que donne l'ombre d'un arbre. *
L'acte suivant est la perle de la pièce, quoiqu'il soit assez difficile de comprendre comment on pouvait le jouer sans une mise en scène à laquelle auraient peine à suffire môme les mieux montés de nos grands théâtres. C'est un intermède lyrique, dont le style diffère sensiblement du reste de la pièce. 11 est tout en vers, et en vers écrits dans les mètres les plus parfaits et les plus raffinés. De plus, il n'est pas écrit en sanscrit, mais en prdkrit. Le prâkrit a été pendant un certain temps la langue vulgaire de l'Inde. Il est plus pauvre de formes que le sanscrit, mais plus doux à l'oreille. Quelques-uns des couplets ont l'air de chants destinés à être exécutés par un chœur, et les indications scéniques données par les manuscrits ont un caractère si technique qu'il est extrêmement difficile de les interpréter exactement.
Nous avons d'abord un chœur de nymphes qui déplorent la destinée d'Urvasî. Elle vivait avec le Roi sous les ombrages d'une forêt, dans une félicité dont rien ne troublait la douceur ; mais
« Une jeune nymphe, appelée Oudakaravati, fut
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remarquée un instant parle saint roi, tandis qu'au bord de la Mandâkinî elle se jouait sur une grève de sable. Ce regard piqua au vif ma chère compagne Urvasî... Repoussant les excuses de son époux, l'esprit égaré par la malédiction du maître, oubliant que Taccès en était défendu par le dieu même, elle voulut pénétrer dans le bois de Koumâra, interdit aux jeunes femmes; mais à peine y eut-elle mis le pied que sa personne fut soudain métamorphosée en crâne sur le bord même de la forêt. »
On entend dans l'air des voix plaintives qui se lamentent sur la séparation des deux époux, puis on y voit entrer le roi lui-même ; ses traits trahissent la folie ; son vêtement est en désordre. La scène représente une forêt sauvage, peuplée d'éléphants, de daims, de paons et de cygnes; des nuages s'assemblent au ciel. Il y a aussi des rocs et des cascades, des éclairs et de la pluie. Le roi se précipite d'abord comme en démence vers un nuage qu'il prend pour un démon ravisseur de son amante :
« Ahl cruel démon, arrête ! arrête I Où vas tu emporter ma bien-aimée ?» Il regarde.
« Comment I du sommet de la montagne il s'élance dans les cieux et fait tomber une averse de flèches. »
Il saisit une motte de terre et court comme pour en frapper le fantôme. Pendant qu'il promène ses regards de côté et d'autre, le chœur chante le couplet suivant :
« Portant fixé dans son cœur le regret de sa compagne qui lui a été ravie, un jeune cygne, agitant son aile, s'abandonne à sa douleur sur le plus beau des lacs et de ses yeux jaillit un ruisseau de larmes. >
Le roi reprend alors d'une voix plaintive : « Comment ! c'est un nuage nouveau armé des éclairs de la foudre ; ce n'est point un cruel démon. C'est un aro-en*ciel qui s'étend au loin, et ce n'est vraiment pas un arc de guerre I C'est une pluie pénétrante, et ce n'est pas une grêle de flèohes. C'est l'éclair qui reluit comme la pierre à essayer l'or, et ce n'est point ma chère Urvasî ! »
Ces plaintes et ces rêves de son délire sont interrompus par des chants dont on a un échantillon dans le couplet cité plus haut ; le chœur y déplore le malheur des amants violemment séparés. Pour donner vraiment une idée juste de la beauté de cet ensemble, il faudrait citer des extraits beaucoup plus étendus que nous ne pouvons le faire ici ; mais nous ne pouvons pourtant pas résister au désir d'en détacher encore quelques passages.
« Oh, bonheur I Une consolation vient ici récompenser mes efforts I Ce jeune bananier avec ses fleurs aux calices humides, frangés d'un rouge pâle, rappelle à mes regards les yeux de mon amante, gonflés de larmes de colère. »
Il s'adresse à diff'érents oiseaux, et il leur demande s'ils ont vu ses amours ; il interroge le paon, « l'oiseau à la gorge d'un bleu sombre et à l'œil de jais; »
— le coucou, <s que les amants croient un messager d'amour ; » — les cygnes, « qui ouvrent leurs ailes pour s'envoler vers le nord, et dont l'élégante allure laisse deviner qu'ilç ont vu cette beauté ; »
— enfin le kakravâka, « un oiseau qui lui-même, pendant la nuit, est séparé de sa compagne ; » mais aucun ne répond. Ni eux, ni les abeilles qui murmurent sous les pétales du lotus, ni l'éléphant royal, qui est étendu avec sa compagne à l'ombre du kadamba, personne n'a vu celle qu'il a perdue.
« Ah I voici la montagne, que l'on appelle la montagne à la cime parfumée ; elle est délicieuse entre toutes et chère aux nymphes du ciel. Peut-être trouverai-je ma charmante Apsara dans la région qui s'étend à ses pieds. — Comment I le temps s'obscurcit... Soit I Je verrai à la lueur des éclairs. Mais quoi I par un eff'et de ma mauvaise fortune, les nuages
qui s'élèvent sont tous vides de tonnerres. Quoi qu'il en soit, je ne veux pas m'en retourner que je n'ai visité cette montagne. »
Le Chœur. — € Déchirant la terre de ses ongles, obstiné, ardent à son œuvre, le sanglier furieux, vovez, erre çà et là dans les fourrés du bois. »
Le Roi. — «Mont aux larges croupes, ma charmante épouse à la belle poitrine, cette nymphe, aussi bien douée que l'épouse de l'amour, marche t- elle, courbée au sein de tes bois, dans les gorges mêmes de tes montagnes?
« Comment I il garde le sUence ; je crains q'j'il n'ait pas entendu à cause de la distance : je vais donc m'approcher et lui adresser la question de plus près.
« Montagne ravissante par les douces chansons des kimaras, montre-moi la bien-aimée de mon cœur, toi dont le sommet brille d'une aigrette formée de mainte espèce de fleurs, et qui vois tes cascades limpides se briser sur un sol de cristal I Souveraine de toutes les montagnes, as-tu vu dans cette forêt charmante celle qui est séparée de moi, cette nymphe ravissante, belle dans toute sa personne, Tas-tu vue ? »
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dieux, toi de qui j'ai effarouché les plaintifis oiseaux, et qui entends les tribus des abeilles bourdonner sur tes rivages... »
Le roî invoque, de même, et sans plus d'effet, le roi des gazelles, et il va s'abandonner au désespoir, quand il trouve à terre une pierre précieuse d'un rouge éclat : c'est la pierre de la réunion qui, par son charme puissant, doit rendre Urvasî à son amant. Il la tient dans ses mains et il embrasse la vigne, qui redevient Urvasî. Le roi place le rubis sur le front d'Urvasî; le roi et sa céleste compagne repartent pour Allahabad.
« Reconduis-moi dans mon palais, dit le roi, sur le nuage nouveau qui se meut avec le doux balancement des chars célestes, qui se pavoise des splendeurs de l'air en guise de drapeaux, et que Tarc-enciel de la saison printanière embellit de ses couleurs variées. »
Le cinquième et dernier acte commence par un accident malheureux. Un vautour a enlevé, le prenant pour un morceau de chair, le rubis de la réunion. L'ordre est donné à tous les chasseurs de la ville et des environs de tirer sur le voleur ; et au bout d'un moment, un forestier rapporte le joyau,
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il fixa un terme à mon absence... « Tu reviendras « à ma cour, me dit-il , aussitôt que le saint roi, « mon fidèle ami, aura vu de ses yeux le visage d'un « fils né de vos amours. »
« En conséquence, la crainte de me voir séparée de ta majesté et le désir d'une plus longue union avec elle me firent porter mon enfant nouveau-né dans l'ermitage du vénérable Kyavana , où je le confiai aux mains de la noble Satyavatî. Mais aujourd'hui qu'elle a dit : « Il est devenu capable de « faire la joie de son père; » aujourd'hui qu'elle m'a dit : « Je rends Ayus à sa mère, » comment puis-je demeurer longtemps avec ta majesté? »
Le roi tombe évanoui; puis, une fois revenu à lui, s'écrie :
« Ahl destin, tu ne peux accorder le bonheur sans aussitôt l'empoisonner. Au moment où j'étais si heureux d'avoir obtenu un fils, cette cruelle séparation tombe inaintenant sur moi comme le feu du tonnerre sur un arbre que l'eau des pluies nouvelles commençait à guérir des soufi'rances de Tété. »
Urvasi.— • « Malheureuse que je suis I Je crains que me voyant partir pour remonter au ciel' aussitôt après qu'est terminée la première éducation de notre
fils, tu ne t'imagines pas que je suis joyeuse d'svoir terminé mon rôle ici-bas et que je dt.'^sire te quitter. »
Le Roi. — « Ma belle, ne tiens pas ce langa^o; U nécessité qui nous force à nous soumettre ii la wtlonté d'un plus puissant que nous, ne fAÎt pa^ qu'il nous soit facile de nous arracher à ce que nous aimons. Obéis à l'ordre de ton maître; moi, di>s aujourd'hui, quand j'aurai confié l'empire A lou fils, jo m'en irai habiter au milieu des troupeaux do };a> zelles qui vaguent dans les forôts. »
On fait des préparatifs pour l'inauguration du nouveau roi, quand apparaît un nouveau dfus m maehind, Narada, le messager d'Indra.
Narada. — «Victoire au souverain du monde...
Écoute les instructions du grand Indra. Ce diou ayaut deviné par la puissance de sa vision que tu avais formé la résolution de t'en aller vivre au miheu des forêts, m'envoie dire ces mots à la majesté... Ceux de qui les regards embrassent les troin uunulL'fi lui ont appris qu'une guerre devait bientôt s'iilhiiiior contre les démons et les dieux, et comme il suit quo lu es un allié expérimenté dans la guerre, il im veut pas que tu déposes les armes, mais il te donne Ih vasl
pour ton épouse légitime aussi longtemps que peut durer ta yie. »
Après cela, tout finit à la satisfaction générale. Des nymphes descendent du ciel avec un vase d'or qui contient l'eau du Gange céleste, avec un trône et autres présents des immortels. Le jeune prince est sacré comme associé à l'empire, et tous vont ensemble présenter leurs hommages à la reine, qui avait si généreusement renoncé à ses droits en faveur d'Urvasî, la nymphe céleste.
Nous admirons donc ici, pleinement épanouie, la fleur dont nous avons retrouvé la tige dans les Purànas et le Mahàbhàrata, et recherché la racine dans les Bràhmanas et le Véda, tandis que la graine d'où elle est sortie est cachée au plus profond de cette couche féconde du langage primitif d'où tous les dialectes aryens ont tiré leur force et leur sève.
M. Carlyle a pénétré au cœur même de la mythologie, lorsqu'il dit : « Ainsi, quoique la tradition puisse n'avoir qu'une racine, elle croît comme un [figuier des Banians, et devient le labyrinthe d'arbres qui s'étend au-dessus de tout. » Les racines de toutes les histoires de Purûravas et d'Urvasî étaient ces courtes expressions proverbiales que les anciens dialectes affectionnent : « Urvasî aime Purûravas » signifiant « le soleil se lève » ; < Urvasî
manière. Nous [laissons parler le savant professeur d'Oxford.
« Une idée semblable conduisit les Grecs à former le nom de Képhalos, et lorsqu'on l'appelait le fils de Hersé, la rosée, cela signifiait dans le langage mythologique ce que nous exprimerions par le soleil ' se levant sur les champs couverts de rosée. On raconte de Képhalos qu'il était le mari de Prokris qu'il aimait, et qu'ils se jurèrent d'être fidèles l'un à l'autre. Mais Éos aussi aime Képhalos ; elle lui avoue son amour, et Képhalos, fidèle à Prokris, ne l'accepte pas. Éos, qui connaissait sa rivale, répond à Képhalos qu'il faut rester fidèle à Prokris jusqu'à ce que cette dernière manque à son serment. Képhalos accepte la gageure, approche de sa femme déguisé en étranger, et obtient ses faveurs. Prokris, découvrant sa honte, s'enfuit en Crète. Là, Diane lui donne un chien et une lance qui ne manque jamais son but, et Prokris retourne auprès de Képhalos déguisée en chasseur.
Pendant qu'elle chasse avec Képhalos, celui-ci lui demande le chien et la lance. Elle les lui promet en retour de son amour, et quand il y a consenti, elle se fait reconnaître et est reprise par Képhalos. Cependant Prokris craint les charmes d'Éos, et pendant qu'elle épie avec jalousie son mari, elle est tuée par lui avec la lance qui ne manquait jamais son but.
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Avant d'expliquer ce mythe, qui est raconté avec beaucoup de variantes par les poètes grecs et latins, il faut le disséquer et le réduire à ses éléments constitutifs.
Le premier de ces éléments est « Képhalos aime Prokris. »
Pour expliquer Prokris, il faut recourir à une comparaison avec le sanscrit, où. Prush et Prish signifient ARROSER, et sont employés principalement pour désigner les gouttes de pluie. (Par exemple, dans le Rig-Véda, I, clxviii, 8.) « Les éclairs sourient à la terre quand les éclairs versent par ondées la pluie sur la terre. » La même racine, dans le langage mythologique, a pris le sens de gelée^ et Bopp identifie Prush avec l'ancien mot allemand Frus^ frigere.
En grec, nous devons rapporter à la même racine TçpwÇ, TTpctMco;, une goutte de rosée, et aussi Prokris^ la rosée. Ainsi, la femme de Képhalos n'est qu'une répétition de Hersé sa mère; Hersé, rosée, étant également dérivé du sanscrit Vrisch, arroser. Prokris, rosée, qui se rattache à la racine sanscrite Prusch, ayant le même sens. La première partie de notre mythe signifie donc simplement « le soleil boit la rosée du matin. »
Le second élément est : « Éos aime Képhalos. » Ceci n'a pas besoin d'explication, c'est le vieil adage
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répété cent fois dans la mythologie védique : € Taurore aime le soleil. »
Le troisième élément est : « Prokris est infidèle; cependant son nouvel amant, quoique sous une autre forme, est toujours Képhalos. » On peut interpréter ceci comme une expression poétique des rayons du soleil réfléchissant diverses couleurs par les gouttes de rosée. Prokris est embrassée par beaucoup d'amants ; cependant tous sont Képhalos déguisé, puis enfin reconnu.
Le dernier élément est ; « Prokris est tuée par Képhalos, » c'est-à-dire la rosée est absorbée par le soleil ; Prokris meurt à cause de son amour pour Képhalos, et il doit la tuer parce qu'il l'aime. L'absorption graduelle et inévitable de la rosée par les rayons brûlants du soleil est exprimée avec beaucoup de mérite par le trait fatal de Képhalos, lancé sans intention sur Prokris cachée dans le buisson de la forêt.
Nous n'avons qu'à réunir ces quatre éléments, et nous aurons l'histoire de l'amour et de la jalousie de Képhalos, Prokris et Éos. S'il était nécessaire de donner un supplément de preuves afin de démontrer encore mieux la nature solaire de Képhalos, nous pourrions rappeler que la première rencontre de Képhalos etde Prokris a lieu sur le mont Hymette, et qu'ensuite Képhalos se jette dans la mer par dé-
sespoir, du haut des montagnes de Leucade. Or, dans l'Attique/à laquelle tout le mythe appartient, le soleil, pendant la plus grande partie de l'année, apparaissait en se levant sur le mont Hymette, comme une tête resplendissante. Une ligne droite même de^cet endroit le plus oriental, à la pointe la plus occidentale de la Grèce, nous conduit au promontoire de Leucade ; rien de plus naturel que de dire que ce fut là qu'il noya ses chagrins dans les vagues de la mer Ionienne.
Un autre coucher de soleil magnifique nous apparaît dans le mythe de la mort d'Héraclès. Le double caractère d'Héraclès, comme dieu et comme héros, est reconnu même par Hérodote, et quelques-unes de ses épithètes suflâsent pour indiquer son caractère solaire, quoique aucun nom peut-être n'ait été le sujet d'autant de contes mythologiques, historiques, physiques et moraux. Les noms qu*il partage avec Apollon et Zéus sont : Aaçv/içopoç, A>.eÇi)caxoç, Maunç iJaîbç 0Xu(jL7uio;, nayyeveTOp,
Or, dans son dernier voyage, Héraclès, de même que Képhalos, s'avance de Test à l'ouest. Il accomplit son sacrifice à Zéus sur le promontoire Kenœou de l'Eubée, quand Déjanire (en sanscrit Dâsya-narî, esclavage féminin, c'est la servitude par l'amour personnifiée) lui envoie le fatal vêtement. Il jette alors dans la mer, Lichas qui est changé en île. De
là Héraclès passe à travers Trachys et au moat CEtna, où son bûcher se dresse; le héros -est brûlé et s'élève à travers les nuages jusqu'au siège des dieux immortels ; à partir de ce moment, lui-même devient immortel, et il est marié à Hébé, la déesse de la jeunesse.
Le vêtement que Déjanire envoie au héros solaire est une expression vaguement employée dans d'autres mythologies; c'est le vêtement que, dans les Védas, « les mères tissent pour leurs vaillants fils. » Ce sont les nuages qui s'élèvent de l'eau et entourent le soleil comme un sombre vêtement; Héraclès essayé de l'arracher ; son ardente splendeur perce à travers l'obscurité qui s'épaissit; mais des nuages enflammés l'embrassent et se mêlent aux derniers rayons du soleil ; alors on voit à travers les nuages épars du ciel, le héros mourant qui déchire son propre corps jusqu'à ce que ce corps brillant soit consommé dans un embrasement général. Sa dernière amante est Joie, qui'doit représenter les nuages du soir colorés de teintes violettes.
11 est certain que les Grecs de l'époque, relativement modernes, n'ont rien compris à ces étranges traditions.
Mais, de même, dit excellemment Max-MuUer qu'il est des motifs grecs qui n'ont aucune explication en grec, et qui, si on ne les avait comparés au sans-
crit et aux autres dialectes de même origine, seraient toujours restés pour le philologue de simples sons auxquels aurait été attaché un sens conventionnel, de même, il y a des noms de dieux et de héros inexplicables au seul point de vue grec, et dont on ne peut découvrir le caractère primitif sans les confronter avec les dieux ou les héros de l'Inde et de la Perse...
C'est ainsi que les vieux mythes indous se sont rajeunis sur le sol de la Grèce.
Nous ne saurions trop insister sur cette pensée qui fait le fond de toutes uqs études. • . Tout le monde ancien, la Grèce en tête, est issu de l'Inde.
Et comme il est encore nombre de gens qui, nourris de la Grèce, ne veulent rien voir au delà, nous leur disons avec l'illustre orientaliste que nous venons de citer :
« Celui qui ne part que du sol de la Grèce et de l'Italie, n'atteindra jamais ces profondeurs, n'arrivera pas jusqu'à ces terrains primitifs, jusqu'à ces couches les plus anciennes de la pensée et du langage mythologique... S'il y a une nouvelle lumière à projeter sur la période la plus ancienne et la plus intéressante de l'histoire de l'esprit humain, la période où les noms ont été donnés aux choses, et où les mythes ont été créés, c'est des Védas seuls que peut venir cette lumière. »
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Ainsi : Agni, le soleil, ea tant que feu et lumière; Indra, le soleil, en tant que force fécondante ; Dahana, l'aurore, sont les trois premières personnifications de phénomènes naturels de la vieille mythologie védique. Le lecteur va pouvoir se rendre compte, par les différents hymnes que nous allons placer sous ses yeux, de la marche qui conduisit logiquement nos premiers ancêtres de Tlndoustan au culte de la Mère nature, de la grande cause universelle, par l'observation des manifestations extérieures de sa puissance.
Ni le Prêtre, ni la. Révélation, ni le guerrier ou le roi chargé de défendre Prêtre et Révélation, ne sont nés encore... L'homme ne cherche pas à sonder Tinsondable mystère de son origine, il croit avoir existé de tous temps, la création est pour lui un mot vide de sens, il chante la nature et les joies qu'elle lui donne et les terreurs qu'elle lui cause, et il chantera ainsi jusqu'au jour néfaste qui verra naître l'esclavage religieux et social par la coalition de tout ce qu'il y a de mauvais dans l'humanité.
HYMNES A L'AURORE
PAR PBASKAKWA
Fille du ciel, Aurore, lève-toi, et apporte-nous tes richesses et ton opulente abondance. Déesse brillante et généreuse, (viens) avec tes trésors.
La prière sainte a souvent contribué à Theureux établissement (de l'homme) ; elle lui a valu des chevaux, des vaches, des biens de toute espèce* Aurore« que ta présence inspire ma prière, et envoie-moi le bonheur des riches.
Elle est née déjà, elle va briller, cette divine Aurore; elle met en mouvement les chars qui, à son arrivée, s'agitent [sur la terre), comme sur la mer les (vaisseaux) avides de richesses.
Parmi ces pères de famille dont la piété salue ton
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panTre. Elle ^^ rennemie de 1
té^: ,'v G4?se" ri-he en présïntsJ aîlé qoiî'c-'' J.Î danf le repos.
La Toili ■" .::, dani la région le soleil, auelir s« cîieTaus.
Tieot trcuTer les fils de Mme de chars |loat chargés i. ;
Le monde entier, i :._
et opulente, elle fiit la InmièH ciel, par ses rayons, chasse e leur haine.
Fille da ciel, Aarore, hriUe < Apporte-nouî le bonhear et 1' sacrifices.
Prévoyante déesse, dès deriena la vie, le souffle de Vu ton large ch ar, riche et resplei prière.
toi des vaches, de la richesse qui assure le triomphe et de nombreux aliments I
PAR PRASCANWA
Aurore, viens glorieusement, et monte au ciel resplendissant de lumière I Que les vaches (célestes) au poil rouge t'amènent à la maison du (père de famille) qui t'offre ces libations.
Aurore, fille du ciel, sur ce char heureux et magnifique qui te porte , viens aujourd'hui au sein d'une famille ^disposée à t'honorer par ses offrandes.
brillante Aurore, l'oiseau et le quadrupède, à ton retour dans le ciel, se lèvent de toua côtés.
Tu rayonnes, et ton éclat se communique à l'univers. Aurore, les fils de Canwa désirent tes faveurs et t'invoquent par leurs hymnes.
PIB TlMÂI>f:v>
Qu'à l'Orient, le grand astre, plein de lumière et de beauté, sorte du sein des ténèbres. Que les Aurores, brillantes filles du ciel, fassent lever le genre humain.
Que les magnifiques Aurores apparaissent àrOrient comme les poteaux (sacrés) dans nos cérémonies. Pures et resplendissantes, qu'elles ouvrent à leur lever les portes du pâturage ténébreux.
Que les riches Aurores, en se levant aujourd'hui, éclairent les hommes pieui dans l'œuvre de leur libéralité (religieuse). Que les avares dorment sans être éveillés au sein des obscures ténèbres.
Divines et opulentes Aurores, puisse aujourd'hui vous satisfaire cet hymne perpétuel, où le char (du sacrifice que nous attelons) pour vous et sur lequ. 1 vous brillez avec éclat parles soins des angiras aux. sept bouches, (surnommés Dasagwas et Navagwas).
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Ave:: vos Ciiîirsîrrs, anus de îî3s sai.:Ti5:!e5. ^rri parcourez rap: iers en ^les moi: des, •!■ divines Atltt r -ï éveillanî |>car le Eonvement les iipèies et les c j dropëdôs endormis.
Qu'est devenue FAurore antique qui a reçu la j : mière rhommage des Ribhous? Dans leur :-: u brillant et fortuné, les Aurores ne sauraient être i.i tinguées. |
Oui, sans doute, il fut jadis d'heureuses Aorcrf ^ fécondes en bienfaits et justement honorées par le sacrifices , dans lesquels le pieux sacrificateur \ reçu le prix de ses chants, de ses hymnes, de sf | louanges.
Les Aurores accourent de TOrienl toujours ser: blables à elles-mêmes, toujours répandant les nirnif ^ biens, toujours célébrées comme les divines messagères du sacrifice et de l'assemblée pieuse), comzze les guides qui amènent les vaches (célestes).
Elles vont donc, ces Aurores toujours pareille?, toujours ornées des mêmes couleurs pures, vives. éclatantes de leurs corps brillants, voilant la noire immensité.
Lumineuses et divines filles du ciel , donnez-nous une opulence accompagnée d'une heureuse famille. Éveillés par vous, que votre bienveillance nous rende les maîtres d'une forte puissance.
Filles du ciel, brillantes Aurores, voilà les vœux que je vous adresse, moi le héraut du sacrifice. Puissions-nous être glorieux au milieu des nations I Que le ciel, que la terre divine nous accordent cette grâce I
PAR YAMADËYA
Guide fortuné et mère (féconde), la fille du ciel se lève et apparaît à la place de sa sœur.
Belle, juste, brillante, l'Aurore (s'élance) telle qu'une cavale; elle est la mère des vaches (célestes), et l'amie des Aswins.
Oui, tu es l'amie des Aswins. Oui, tu es la mère des vaches (célestes). Oui, Aurore, tu règnes sur la richesse.
Tu aimes les hymnes, et par nos chants nous t^ veillons pour avoir un appui contre nos ennemis.
Tes splendeurs fortunées apparaissent et noi: amènent les vaches (célestes). L'Aurore a rempli (l ciel) d'une vaste lumière.
brillante Aurore, de tes voiles lumineux tu a, couvert les ténèbres. Accepte notre offrande.
Aurore, tu étends tes rayons sur le ciel. (Tt sèmes) dans les espaces de l'air où tu règnes te^i lueurs étincelantes.
PAR GOTAMA
Les Aurores élèvent leur drapeau, et dans la région orientale du ciel annoncent la lumière. Pareilles à des guerriers qui brillent sous leurs armes, s'avancent les vaches (célestes), ces nourrices (du monde) aux couleurs empourprées.
Hymne à T Aurore et aux Aswins
Les rayons en flammes s'élancent sans obstacle, et attellent (au char du matin) ces vacKes rougeâtres et dociles. Les Aurores remplissent leur antique fonction, et bientôt les teintes vermeilles (de leurs coursiers) se fondent dans les teintes dorées de la lumière.
Ouvrières diligentes, elles couvrent au loin (le monde) d'un même réseau lumineux, et apportent l'abondance à l'homme pieux et libéral qui n'épargne ni les sacrifices ni les libations.
Comme la danseuse, l'Aurore révèle toutes les formes \ elle découvre son sein, comme la vache découvre sa mamelle féconde, et de même que celle-ci donne son lait, l'Aurore distribue au monde entier Sâ lumière en dissipant les ténèbres.
Les lueurs éclata^ntes se distinguent ; elle s'avance par degrés, et met en fuite l'obscurité. Elle illumine sa forme, comme (les prêtres), au moment du sacrifice, illuminent le bûcher; et la fille du ciel donne à se& clartés des teintes variées.
Nous venons de traverser l'océan de cette nuit. L'Aurore se lève, elle ramène la vie. Telle qu'un
seigneur puissant, elle brille et sourit, belle, bienveillante, ennemie (des ténèbres), pour notre bonheur.
Fille du ciel, elle resplendit et inspire l'hymne sacré. Elle est, pour les fils de Gotama, un objet de louanges. Aurore, tu donnes une opulence qui peut s'enorgueillir de ses enfants, de ses serviteurs, de ses chevaux, de ses vaches I
Aurore, puis-je obtenir cette abondante richesse que relèvent la gloire et le nombre des enfants, des serviteurs, des chevaux I O (déesse) éclatante et fortunée, qui produis la fertilité, et qui brilles d'une gloire merveilleuse !
La déesse poursuivant, sa marche, et d'un large regard embrassant tous les mondes, luit et fait lever tout ce qui respire. Vers elle monte la voix de tous les êtres intelligents.
Antique, renaissant chaque jour, elle brille constamment des mêmes couleurs ; mais aussi telle qu'une chasseresse qui frappe et abat les habitants de Tair, l'aurore attaque la vie des mortels.
La voilà qui ouvre les'portes du ciel et force (la
O Aswins, TOUS c'vii pour le genre rnrnaîn amenz la lumière au ciel et doanex le signal de l'hTmi: sacré, apportez-coas Faboadan^îe !
Dienx secoaratles et bienfaisants, montés sur u cfaar d'or, que vos coursiers', éveillés par TAurcrf TOUS amènent â nos libations !
PAR COCTSA.
La plu? dcu^e des lumières se lève ; elle vient de s s rayons colorer partout la natare. Fille du jour, la nuit a préparé le sein de l'Aurore, qui doit être le berceau du soleil.
Belle de l'éclat de son nourrisson, la blanche Aurore s'avance ; la noire déesse a disposé son trône. Toutes deux alliées au soleil (l'une comme sa fille, l'antre comme samère\ toutes deux immortelles, se suivant l'une l'autre, elles parcourent le ciel l'une et l'autre, s'effaçant tour à tour leurs couleurs.
Ce sont deux sœurs qui poursuivent sans fin la
des Aurores futures, des Aurores éternelles. Viens ranimertout.ee qui est vivant. Aurore, viens vivifier ce qui est mort I
Aurore, c'est toi qui allumes le feu du sacrifice, toi qui révèles (au monde) la lumière du soleil, toi qui éveilles les hommes pour l'œuvre sainte. Telle est la noble fonction que tu exerces parmi les dieux.
Depuis combien de temps l'Aurore vient-elle nous visiter? Celle qui arrive aujourd'hui invite les anciennes qui nous ont lui déjà, comme elle sera imitée de celles qui nous luiront encore ; elle vient, à la suite des autres, briller pour notre bonheur.
Ils sont morts les humains qui voyaient l'éclat de l'antique Aurore ; nous aurons leur sort, nous qui voyons celle d'aujourd'hui; ils mourront aussi, ceux qui verront les Aurores futures.
Toi qui repousses nos ennemis, qui favorises les sacrifices^, née au moment môme du sacrifice ; toi qui inspires l'hymne et encourage la prière; toi qui amènes les heureux augures et les rites agréables aux dieux, bonne Aurore, sois-nous aujourd'hui fa^ vorable.
t» LES BOIS, LES PBÉTBES
bénis, en les éclairant de tes rayons, le père de famille et ses enfants.
Le mortel qui l'honore voit briller poor loi des Aurores qui multiplient ses vaches et lui donnent des enfants vigoureux. Fuisse celui qui f offre ces libations accompagnées de la prière qui (résoniie\. comme un vent (favorable), puisse-t-il obtenir de? Aurores fécondes en beaux coursiers.
Mère des dieux, œil de la terre, messagère du sacrifice, noble Aurore, brille pour nous; approuve nos vœux, et répands sur nous ta lumière. Toi qui fais la joie de tous, rendâ-nous fameux parmi les nutres.
Les biens divers qu'apportent les Aurores sont le partage de celui qui les honore et qui les chante. Qu'ils nous protègent ^également, Mitra, Varouna, Aditi, la Mer, la Terre et le Ciel!
PAR GAKCHiyAN
Le large char de l'heureuse déesse est attelé; les dieux immortels sont placés sur le char.) La noble
qui étincellent. Les rayons de l'Aurore nous décoi vrent d'enviables trésors, couverts par les ténèbre.
Par des retours successifs vont et reviennent 1 jour et la nuit sous des formes différentes. Celle-* est (comme) une caverne qui enveloppe le monc d'obscurité. L'Aurore brille sur son char resplendi sant.
Toujours semblables à elles-mêmes, aujourd'h' et demain (les Aurores) embrassent la longue régie de Varouna. Exemptes de reproches, (placées) quarante jorf/a»a5 (de distance du soleil), elles accoE plissent l'une après l'autre leur révolution.
L'Aurore sait quel hommage lui est réservé s point du jour, et elle naît, blanchissant de ses rayoi la noirceur (de la nuit) (comme) la femme vient ! son époux) ; elle arrive constamment chaque jour a lieu du sacrifice près de celui qui l'honore.
Telle qu'une vierge aux formes légères, ô déesse tu accours vers le lieu du sacrifice. Jeune et riante tu devances (le soleil) et dévoiles ton sein brillant.
Semblable à la jeune fille q[ue sa mère vient de purifier, tu révèles à l'œil l'éclatante beauté de ton
semblable aux (Aurores) passées, aux (Aurores) éternelles.
Cette fille du ciel apparaît vêtue de rayons lumineux, semblable (à l'astre) qu'elle précède. Elle suit le chemin du sacrifice comme si elle le connaissait déjà, sans s'égarer dans les régions célestes.
Son sein brille comme des feux éclatants. Semblable à Nodhas, elle nous montre des trésors précieux. Pourvoyeuse (vigilante), elle éveille les (hommes) endormis ; ainsi se présente la plus ancienne des (Aurores) futures.
Dans la moitié orientale du vaste ciel, cette mère de vaches (lumineuses) élève son étendard. Elle s'étend, elle s'avance, placée entre les deux (grands) parents (de la nature) qu'elle charme également.
Ainsi grandissant à la vue, elle ne fait acception de personne ; sa forme élégante et légère brille également pour le petit comme pour le grand.
Telle que l'homme qui n'a pas djB frère, elle semble monter sur son char pour semer ses bienfaits sur sa route. L'Aurore richement vêtue est comme l'épouse amoureuse qui étale en riant aux regards de son époux les trésors de sa beauté.
El LES CASTE?. m:
Sœur (prévoyante), elle a préparé à s* sœar aînée un (nouveau} berceui, et en partant elle semble l'appeler de son regard. A soa lever, les rayons du soleil ornent son cortège, telles qne les compagnes (d'une jeune mariée).
A la suite de ces sœurs /jui sont néesj dans les anciens jours, une autre arrive suivant son aînée. Que ces Aurores nouvelles, comme leurs devaudères, se lèvent heurensement pour nous!
Opulente Aurore, éveille ceuT qui t'honorent; que le^ avares, qui marchandent ton culte, restent dans leur sommeil. Riche et pieuse Aurore, lève-loi favorablement pour ceux qui t'adressent leurs offrandes et leurs chants, toi qui vieillis les choses humaines.
La jeune (Aurore) vient à l'Orient et attelle (à son char} la troupe des vaches rosées. A ton lever apparaît aussitôt le (divin) étendard, et .\gni briïle dans les demeures (des hommes].
A. l'apparition de (ladéesse) qui apporte leur nourriture, les oiseaux et les hommes sortent de leurs demeures. Aurore divine, aux mortels assemlil">^ pouf ton culte tu dispenses de nombreuses riches-^e^.
brées. V::l5 aT?z '-.riséinz-a oSujiie et ea ave: £:é. O déesse, qae par Torre secours noas o bte des biens imicmbrables !
Pia 'SSTâ'
Aurore, forte, saqe et opulente, reçois nos od'raii des et les chants da poète. Déesse antique et • : : u^ jours) jeune, prévoyante et ornée de tous les bien-, tu aimes à suivre nos sacrifices.
Aurore, déesse immortelle, brille sur ton char magnifique et provoque la prière. Tu as la couleur de l'or. Que tes coursiers robustes et soumis t'amènent vers (nous).
Aurore, tu te dresses au-dessus de tous les mondes et tu annonces l'^astre immortel). Sans cesse nouvelle, viens d'une marche uniforme, faisant pour ainsi dire rouler ta roue dans la même ornière.
La riche épouse du soleil, l'Aurore, s'en va, telle
qu'une femme qui déploie son voile. Elle produit la clarté; bonne et fortunée dans ses œuvres, elle s'étend de Textrémité du ciel à l'extrémité de la terre.
A vos yeux brille la divine Aurore ; portez-lui vos offrandes •et vos hymnes. Honorée avec le miel (de vos libations), elle élève dans le ciel ses heureuses lumières et charme nos regards par ses brillantes clartés.
Les rayons de la pieuse (déesse) se font sentir du haut des airs. De ses riches splendeurs elle colore le ciel et la terre. Agni, tu reçois les dons de l'holocauste, et accueille honorablement l'Aurore, qui s'avance avec pompe.
Dans le foyer (lumineux) où siège Rita, ce dieu qui féconde les Aurores, essaye ses rayons et s'empare de l'immensité du ciel et de la terre, la sublime magie de Mitra et de Varouna séduit les yeux et resplendit de toute part.
PAR SATYA? RAYAS, FILS d'aTRI
Ainsi c^ue tu nous as déjà éveillés, ô brillante Aurore, éveille -nous aujourd'hui pour nous combler de biens, à la voix du Vayya, Satyasravas, ô (déesse) illustre par ta naissance et célébrée pour tes coursiers (rapides) .
fille du ciel, ô toi qui t'es levée à la voix de Somitha, au char étincelant, lève-toi aussi à la voix du puissant Satyasravas, ô (déesse) illustre par ta naissance et célébrée pour tes coursiers (rapides).
fille du ciel, riche en présent, lève-toi pour nous aujourd'hui, toi qui t'es déjà levée à la voix du puissant Satyasravas, ô (déesse) illustre par ta naissance, et célébrée pour tes coursiers (rapides).
riche et brillante (Aurore), ceux qui apportent (leur holocauste) et te chantent dans leurs hymnes, deviennent fameux, opulents, et capables d'être bienfaisants, ô déesse illustre par ta naissance et célébrée pour tes coursiers (rapides).
ET LES CASTES. lU
Tes serviteurs, réanis pour te chanter et jaloux d'obtenir tes bienfaits, apportent de tous cdtés de riches offrandes dont ils prétendent t'honorer, ô (déesse) illustre par ta naissance et célébrée pour tes coursiers (rapides).
Opulente Aurore, accorde une màle abondance à ces nobles seigneurs qui nous ont comblés de présents, ô [déesse) illustre par ta naissance et célébrée pour tes coursiers (rapides).
Opulente Aurore, donne la force et la prospérité à ces seigneurs qui nous ont distribué des vaches et des chevaux, 6 (déesse) illustre par ta naissance et célébrée pour tes coursiers (rapides).
fille du ciel, fais-nous riches en troupeaux de vaches, et apporte-nous ces biens avec les rayons purs et brillants du soleil, 6 (déesse) illustre par ta naissance et célébrée pour tes coursiers irapidesj.
fille du ciel, lève-toi; ne fais pas attendre les libations. (Crains) que le soleil ne te traite comme lia voleur, comme un ennemi, et ne te bn\le de son éclat, ô (déesse) illustre par ta naissance et célébrée pour tes coursiers (rapides).
iii LES RZiSr LES paèraEs
O ri:he Aurcre, d : rLiLne^-noiLS toat ce qa'xl m-f fâut, ca m 'me plu?. Ne te lèTes-tu pas ipcur leb:-- Leur de cein qc;i te chanreat, •! ^ié€S5e' illasîre iir ta naîssaii:!e et célébrée pjor tes •x^orsîers ^ra^ii^ *
PAE. 5ATT^=3ATAS
. Les sa^es célèbrent dans leurs hvmnes la diTi:ir- Aurore au char éclatant, aux formes rougeàtres. grandissant aux feux de Bita, juste, brillante e: amenant avec elle la clarté.
La lueur éveille les nations^ L'Aurore ouvre les voies et s'avance à l'Orient. Elle s'étend, elle remplit le monde, et poussant son large char, elle amène Tastre lumineux au commencement des jours.
EUe attelle ses vaches rougeâtres, et, déesse bienfEÛsante, elle consolide notre fortune. Elle nous montre le chemin pour arriver au bonheur, et brille, louée par tous, et source de toute richesse.
Elle lance ses blanches clartés, et placée entre le
ciel et Tair, elle découvre son corps à TOrient. Elle suit la voie du sacrifice, comme si elle l'avait senti d'avance, et embellit les régions célestes.
Elle se dévoile ainsi (qu'une beauté) couverte de parures. Elle semble se lever et se montrer à la vue comme la femme qui sort du bain. L'Aurore, fille du ciel, repousse les ténèbres ennemies et arrive avec l'astre lumineux.
Telle qu'une femme (jalouse de plaire), l'heureuse fille du ciel déploie ses formes devant les hommes. Elle a tissu pour son serviteur la plus belle des toiles, et, toujours ferme, elle précède à l'Orient la lumière du soleil .
PAR BHÀRADWADJA
Les Aurores se lèvent pour l'ornement (du monde) et apparaissent telles que des vagues brillantes. Riche, opulente et fortunée, (la déesse) ouvre toutes les voies qu'elle rend faciles.
Ta te montres pleine de félicité ; ta étends aa loin tes splendears; tes rayons éclatants se sont emparés du ciel. O divine et brillante Âarore, ta dévoiles ton sein et révèles (à nos yeax) ta pompease magnificence.
Des génisses aa poil rougeàtre transportent Tliearease (déesse) qai développe sa grandeur. Telle que le vaillant archer qui repousse ses ennemis, ou telle qu'un rapide écuyer, elle frappe et (poursuit) les ténèbres.
Tu traces facilement ta voie sur les montagnes, dans les lieux inaccessibles ; tu traverses les airs, parée de tes rayons. O fille du ciel» sur ton large et beau char apporte-nous la richesse et fais-nous jouir de tes dons.
Puissante Aurore, tes coursiers nous amènent le bonheur. Fais-nous part de tes biens, toi, fille du ciel, que nous honorons de nos invocations du matin et dont nous désirons la vue.
A ton lever, les oiseaux quittent leur demeure, ainsi que les hommes qui répandent la libation. divine Aurore, tu prodigues tes dons au mortel qui s'approche pour te servir.
PAU BHARADWAJA
La fille du ciel vient avec gloire visiter la race de ManoQ. Les rayons brillants percent le sein des nuits et dispersent au loin les vapeurs ténébreuses.
A cette heure les Aurores arrivent sur leur beau char traîné par des coursiers rougeâtres et se parant d'éclatantes couleurs. Elles annoncent le moment de Tofirande et du sacrifice, et chassent l'obscurité de la nuit.
Les Aurores apportent au mortel qui les honore la gloire, la force, l'abondance, la fécondité. Magnifiques (déesses), venez et accordez à votre serviteur des richesses, une race vigoureuse, une protection (puissante).
(Divines) Aurores, voici le moment de combler de vos dons (rhomme) pieux qui vous aime, le serviteur qui vous adore, le sage qui vous chante ainsi qu'autrefois, apportez (aujourd'hui vos richesses) au (prêtre) qui, comme moi, a des louanges pour vous.
2i6 LES ROIS, LES PRÊTRES
Aurore qui règnes au sommet de la montagne (céleste), en ce moment les Angiras chantent (pour obtenir) que le pâturage de tes vaches (soit ouvert). Par la prière et l'hymne, ils fendent (la caverne ténébreuse). Que l'invocation que les hommes adressent aux dieux leur soit prospère.
Fille magnifique du ciel, brille pour celui d'entre nous qui t'honore, comme jadis en faveur de l'ancien Bharadwâya. Donne à celui qui te chante une famille opulente et forte. Accorde-nous une abondance que célèbre la renommée.
T>AR VASICIITA
L'Aurore, fille du ciel, se lève. Elle vient avec le sacrifice et révèle sa grandeur. Elle repousse les té* nèbres odieuses de notre ennemi. Elle vient à la voix de nos hymnes, elle qui tient le premier rang parmi les Angiras.
divine Aurore, favorable aux mortels, enfants de Manou, éveille-toi aujourd'hui pour notre bon-
heur. Répaz.i=:r^ '-.-: — '-■ ~ "-
félicité. Dc":i^~ -- i^r ■ — :: '■ ji_ rr^ii-j, sn^.
abondante.
Les rayera tr-l-iriTi .-- z:::: r- ■.- . liij-tr-» iarore ont af lin. Z^ i. :;n- ::; :i:i...--:t:] im hittt* divines et r^nirL-s^n^: le- i.r?.
Et elle, attrlj-n:; ■■?c:ï cour?; -r-;, ■ -. .' - J- Wa dans sa course le? ^îaq e-;>i:i?i il'":r >' ;. • I » •!«!. amante du monde, elle a Iv? vv^i .-.-■< jtfiiir > bonheur des peuples.
Femme du soleil, elle ';-:t ri .* -*• *
amène l'abondance et pr';-. i ■ \ .ri . ^ ^
chantée par les riches, -..^ '.■••.': • - -' «
magnifique Aurore a-ï '.■:"i ■■ - ■ - ^. ,, portent (les oïïr^nd.i> .
Xo3 yeoi on' — 1 ;..., -- . ■■ qui améc-^2: li !,::".....-■■.-■ ..
sur un :bar rr>- "---■-,.; .'.■
pie q^L r-i-.Hr.r-'- .-: ■:.- "- ■
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doEJie naK^ar. ze à zes ra^Les (liizûnensesj qui forment scn zcrtége.
Aurore, accorde-nciis la forîoae arec mille jouissances, arec une mT^Iuiaie de racaes, de cheTaux et d'enfants. Xe permets pas qae^panni leshommes. le gazon de notre 'sacrifice; soit im objet de blâme. Et TOUS, secondez-nous toiijours de tos tiens.
PAS TAS:CHTHA.
Le flambeau immortel qui éclaire tous les êtres, le diyin Sivitri, l'ami de tous les hommes, Tient de se leyer. L'œil (du monde) est né par l'œuvre du Dévas; l'Aurore avait déjà dévoilé toute la nature.
Mes yeux ont vu les voies suivies par les Dévas, (voies) innocentes et ornées par les (feux des) Vasous. L'étendard de l'Aurore apparaît; la (déesse) est sortie à l'orient de son palais (divin).
Les Jours se rendent en foule à l'Orient, au lever
du soleil. Ils Tenviroiinent tels que des amants. Aurore, tu t'avances comme décidée à ne pas reculer.
Nos pères, ces sages antiques et justes, se sont, avec les Dévas , livrés aux joies du sacrifice. Ils ont été à la recherche de la lumière cachée, et par leurs saintes prières ils ont enfanté TAurore.
Au sein de la vaste et obscure caverne ils se sont assemblés, et, s'eïitendant ensemble dans leurs mutuels efforts, ils ont consolidé l'œuvre des Dévas, et marché avec les Vasous.
Aurore noble et fortunée, les Vasichthas s'éveillent avec le jour, s'empressent de te célébrer et te chantent dans leurs hymnes. toi qui diriges les vaches (lumineuses) et qui es la maîtresse de l'abondance, lève-toi et accueille nos premiers accents.
L'Aurore se lève, amenant l'opulence et la prière. Elle est célébrée par les Vasichthas et répand sur nous une richesse, au loin renommée. Et vous, secondez-nous de vos bénédictions.
PAR VASICHTHA
Telle qtfune jeune femme (l'Aurore) a brillé, et met sur pied tous les êtres vivants. Agni est alimenté par les enfants de Manou; il fait la lumière qui chasse les ténèbres.
Elle s'avance; elle s'étend et, vôtue de sa robe resplendissante, elle éclaire le monde. Elle apparaît, belle et dorée, mère des vaches (lumineuses) et guide des Jours.
La fortunée (déesse) amène l'œil brillant des dieux; elle conduit le beau cheval (du ciel). L'Aurore développe à nos yeux ses rayons, féconde en présents variés, et dominant tous les êtres.
toi qui nous apportes le bonheur et repousses nos adversaires, lève-toi, donne-nous la sécurité, agrandis notre habitation. riche (déesse), chasse l'ennemi, amène l'opulence, envoie la fortune à ton chantre.
ET LES CASTES. tSl
O divine Aurore , fais briller pour nous tes plus beaux rayons. Prolonge notre existence. Tu possèdes tous les biens. Donne-nous rabondance ; (donne-nous) une opulence remarquable en vaches, en chevaux, en chars.
Fille du ciel , noble Aurore, les Vasichthas, par leurs prières, font ta grandeur. Accorde-nous une noble et large fortune. Et vous, secondez-nous toujours de vos bénédictions.
PAR YASICHTHA
. Les premières lueurs du matin ont apparu ! les rayons de l'Aurore se sont développés. (0 déesse), viens sur ton char large et lumineux et apportenous le bonheur.
Agni s'enflamme et résonne. Les prêtres lui répondent par leurs chants et leurs prières. La divine Aurore arrive avec la lumière, et pousse au loin les ténèbres et les maux.
Nos yeux ont aperçu à rOrîent les brillantes Aurores qui s'avancent, enfantant le soleil, le sacrifice, Agni. Les odieuses ténèbres ont fui à l'Occident.
L'opulente fille du ciel est arrivée. Tous les regards sont fixés sur l'éclatante Aurore. Elle monte sur son char que vient d'atteler la Swadhâ, et que traînent de dociles coursiers.
Nos riches seigneurs et nous , aujourd'hui animés d'un pieux esprit, nous voulons t'éveiller. brillantes Aurores, répandez (sur la terre) votre rosée onctueuse. Et vous, secondez-nous toujours de vos bénédictions.
PAR VASICHTHA
L'Aurore a ouvert les voies des mortels ; elle éveille les cinq espèces d'êtres, enfants de Manou. Le soleil, avec ses rayons magnifiques et féconds, a répandu la lumière, et il a de son œil dévoilé le ciel et la terre.
Les Aurores, telles que des ouTriers qui unissent leurs eflforts, poussent leurs lueurs jusqu'aux confins du ciel. (déesse), tes vaches (lumineuses) ont détruit les ténèbres ; tes bras, comme (ceux de) Savitri, répandent la clarté.
L'opulente et loyale Aurore apparaît; pour le bonheur (des mortels) elle donne le jour à l'Abondance ; fille divine du ciel, elle prend le premier rang parmi les Angiras, et accorde ses trésors à (rhomme) pieux.
Aurore, favorise-nous de ^tes présents comme tu as déjà, pour prix de leurs hymnes, favorise tes chantres. Aux bruits du sacrifice ils t'ont enfantée, et tu as ouvert les portes de la montagne (ténébreuse).
Tu viens à nous ; tu engages les dieux à nous combler de leurs biens; tu encourages la prière. Lève-toi pour notre bonheur, et exauce nos vœux. Et vous, secondez-nous toujours de vos bénédictions.
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PAB TASICHTHA
Les sages, enfants de Vasiehta, ont les premiers éveillé l'Aurore par leurs hymnes et lemrs chants. Et (la déesse) fait rouler ensemble le ciel et la terre, qui ont des frontières communes ; elle découvre tous les mondes.
L'Aurore s'éveille , donnant (à la nature) une vie nouvelle, et avec la lumière repoussant les ténèbres. Elle s'avance jeune et intrépide ; elle appelle le soleil, le sacrifice, Agni.
Que les Aurores se lèvent toujours pour nous heureuses et fécondes en chevaux, en vaches, en enfants. Qu'elles soient chargées de biens et répandent sur nous le beurre (de l'abondance). Et vous, secondez-nous toujours de vos bénédictions.
ET LE? CASTES. j^y;
PAU XASirHTHA
La fille du del se lère; elle approche, elle fse montre. Elle chasse les ténèbres que l'on Toit fuir ; elle crée et amène heureusement la lumière.
En même temps le soleil fait sortir ses vaches (lumineuses). L'astre radieux monte à l'Orient, A ton lever. Aurore, au lever du soleil, puissions-nous obtenir l'abondance.
Aurore, fille du ciel, nous nous empressons de f éveiller, ô toi, bienfaisante (déesse) qui apportes à ton serviteur, ainsi qu'un trésor précieux, la fortune la plus désirable !
magnifique déesse, toi qui, à ton lever, nous appelles au spectacle du ciel, nous venons pour prendre part aux biens que tu répands. Puissionsnous être comme les enfants d'une mère telle que toi.
Aurore, apporte-nous une opulence tellement
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Qae l'Aarore ("donne' à .
iaimortelle, accompagné* Doos Tabondance de \iv] Que [cette déesse' quie coara^e U prière, éloigne d
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versé sur ton char île lait deM
[Attirée) par nos riches p
gniGcence, et répanda tea dâf néreux.
Nous avons libéralement pro Nous avons étendu la trame du :-
en grondant la semence (lumineuse), oui, en grondant la semence (lumineuse). Le dieu ouvre ses cent yeux, et se jette sur le bois du bûcher; et Agni, peu à peu gagnant les places voisines, s'étend aux places plus éloignées.
Pontife diligent, Agni dans toutes les demeures accomplit le sacrifice ; oui, par sa vertu, il accomplit le sacrifice. Par sa vertu, ce (dieu) sage donne à celui qui l'alimente la connaissance de toute la nature. Ainsi, hôte (de l'homme) nourri du beurre sacré, chargé (de nos offrandes), il naît, oui, il naît pour s'appeler Védhds.
Lorsque, dans les rayons du puissant Agni, viennent à tomber, avec un bruit comparable à celui des Marouts, les aliments, oui, les aliments destinés à (ce dieu) rapide; alors, il vient, par sa munificence, récompenser la piété. Invoqué par nous, il nous sauve du mal ; oui, invoqué par nous (il nous sauve) de la méchanceté et du péché.
(Dieu) universel, immense, infatigable et protecteur, il tient (tous les biens) dans sa main droite. Qu'il les répande sur nous comme en passant; oui, qu'il les répande en quelque sorte au gré de nos bei^43ins. Tu portes l'holocauste à celui d'entre les dieux
qui le désire. Pour rhomme pieux, Agni ouvre la voie du bonheur; oui, il ouvre les portes du trésor.
Le fortuné Agni, placé dans sa demeure humaine, est au milieu des sacrifices comme un monarque désirable ; oui, il est au milieu des sacrifices comme un monarque chéri. Il règne sur les holocaustes que reçoit le (foyer) de terre, il nous protège contre la maligne influence de Varouna ; oui, contre la maligne influence du grand dieu.
Ils chantent Agni, sacrificateur maître de la richesse. Ainsi bienveillant; ils célèbrent (le dieu) infatigable ; oui, ils célèbrent (le dieu) qui porte les holocaustes. Ame de tous les êtres, connaissant la nature entière, sacrificateur digne lui-même de sacrifices, (dieu) aimable et sage, les Dévas (mortels) l'appellent ià leur secours, et l'honorent par leurs riches oflrandes, oui, par leurs riches offrandes et par leurs chants.
PAR PATOU, FiLS DE BHâBADWADJA
La forme (d'Àgni) apparaît telle qu'an nuage ; c'est comme une cuirasse au moment du combat. Sois triomphant, et que ton corps se trouve à Tabri du trait. Que la grandeur de la cuirasse te protège.
Puissions-nous, avec Tare (d'Agni), obtenir la victoire et conquérir les vaches (de nos ennemis) ! Cet arc rend impuissants les vœux (de nos adversaires^ Puissions-nous avec lui triompher du monde entier I
Telle qu'une femme qui, embrassant son ami, semble s'approcher pour lui parler à l'oreille, la corde de l'arc (d'Agni) s'allonge et résonne pour la victoire.
Aussi (l'arc et sa corde) viennent se toucher ; telle l'épouse s'unit à son époux, telle la mère presse son enfant. Que les deux extrémités de l'arc, en se rapprochant, repoussent et tuent nos ennemis !
Le carquois (d'Agni) est le père d'un grand nombre de flèches ; ses enfants résonnent en se heurtant contre leurs frères. Le carquois attaché sur le dos (d'Agni) produit une troupe retentissante qui lui assure le triomphe.
Assis sur son char, l'excellent écuyer pousse en avant ses coursiers dans la direction qui lui convient; ses enfants résonnent en se heurtant contre leurs frères. Le carquois attaché sur le dos (d'Agni) produit une troupe retentissante qui lui assure le triomphe.
Assis sur son char, l'excellent écuyer pousse en avant ses coursiers dans la direction qui lui convient. Sa pensée mesure la longueur des rênes, qui modèrent leur ardeur.
Les coursiers s'élancent avec les chars ; de leurs sabots féconds jaillit la lumière ; ils rendent mille bruits sourds, et de leurs pieds de devant foulent et terrassent leurs ennemis.
L'holocauste est porté sur son char; là où nous apercevons son arc et sa cuirasse, venons chaque jour nous asseoir, et près de ce char fortuné déployons notre zèle.
Les Pi tris (ou pères d'Agni) sont assemblés pour recevoir roflfrande et la douce (libation), entourés des mortifications de la pénitence et de la puissance des rites, grands et profonds, vainqueurs et invulnérables, doués d'une force parfaite, environnés d'une troupe (de rayons) et fameux par la vigueur de leurs traits.
Ces Pitris sont enfants de prêtres et honorés par le 8oma. O ciel et terre, (dieux) bienfaisants, soyeznous propices I Que grandi par le sacrifice, Pouchan nous protège contre le mal I Que le méchant ne devienne jamais notre maître I .
La flèche (d'Agni), garnie d'une plume éclatante, (ressemble) à l'animal des bois qui menace de sa corne. La flamme qui enfante (les flèches) est comme la vache attelée avec ses veaux. Dans le lieu où s'empressent à la fois les divers ministres (du sacrifice), que les flèches (d'Agni) s'élancent pour notre protection.
flèche aiguë , protège - nous de tout côté , et couvre nos corps ; (l'arc) avec sa corde entoure la flèche, et appuyé sur le bras, il porte des coups sûrs. Que les flèches intelligentes s'unissent en un faisceau vigoureux et protecteur.
La flèche a une tête de fer et sa pointe arrache des soupirs. Honneur et adoration à la flèche divine qui va semer les nuages I
O (flèche) meurtrière, aiguisée par la prière sainte, pars avec vigueur. Va attaquer nos ennemis et ne nous livre pas à leur haine.
Dans l'endroit où ces flèches se pressent toutes à la fois, que de jeunes héros à l'aigrette (éclatante) I Que Brahmanaspati , qu'Aditi nous accorde son secours; oui, qu'elle nous accorde chaque jour son secours I
(O Agni), je couvre tes lîerfs d'une cuirasse ; que le royal Soma vienne te ré vêtir de son ambroisie. Que Varouna augmente ta grandeur ; que les Dévas 6 (dieu) vainqueur, te j ettent dans une (sainte) ivresse.
Que notre ennemi, qu'il soit notre parent ou uk. étranger, soit poursuivi par tous les dieux. Que la prière sainte soit pour moi une cuirasse.
PAR YASICHTHA.
Les prêtres ont enfanté l'illustre Agni ; leurs mains ont extrait du sein de TÂrani ce (dieu) nouveau venu, ce maître de maison qui fait briller au loin ses rayons.
(Les ministres du sacrifice, appelés) Vasous, ont dans sa demeure établi le resplendissant Âgni pour le salut de tous ; il réside dans chaque maison, toujours nouveau, toujours digne de nos hommages.
Agni toujours jeune, brille pour nous et allume ta flamme étemelle. D'innombrables coursiers s'approchent de toi.
Dans le lieu où sont assis les nobles ministres (du sacrifice) , les feux célestes ont uni leurs belles et vigoureuses clartés à celles de nos feux (terrestres).
puissant Agni, accorde à nos prières une opulence honorable, que soutienne une belle race d'en-
fants et de serviteurs, et que le génie du mal ne vienne point renverser.
Le sacrificateur généreux qui, le matin et le soir, lève la coupe remplie de la libation, est accueilli par la femme (d'Agni) riche en trésors.
O Agni, brûle nos ennemis de ces traits dévorants dont tu as brûlé Djaroûthai Repousse la maladie gémissante.
O Agni, (dieu) bon et pur, brillant et lumineux, (touché) de nos louanges, protège celui qui allume, tes feux.
O Agni, touché de nos louanges, protège les mortels pieux et attachés aux Pitris, qui souvent allument tes feux.
Qu'ils triomphent de toute la magie des Asouras dans les combats livrés à Vritra, ces nobles héros qui applaudissent à mon œuvre sainte.
Agni, nous sommes tes serviteurs. Puissionsnous ignorer la pauvreté. Puissions-nous être environnés d'une race vigoureuse, ô (dieu) domestique, et voir dans nos maisons une heureuse famille I
Quand (Agni), doué de rapides coursiers, daigne visiter notre sacrifice, il nous accorde une maison habitée par une nombreuse famille et par une lignée de nobles et vertueux enfants.
Garde-nous, ô Agni, contre l'horrible Rakchasa; garde -nous contre le méchant, impie et pécheur. Qu'avec ton secours je puisse vaincre lés armées (de mes ennemis) I
Dans ce lieu où (Agni), notre enfant, entouré de mets et de libations, se pare de rayons vigoureux et se complaît dans l'hommage de Thymne immortel, qu'il triomphe de tou3 les autres feux.
Agni nous garde contre le méchant. Qu'il délivre du mal celui qui allume son foyer. De nobles et généreux (sacrificateurs) l'environnent.
Agni est celui que nous. avons invoqué tant de fois, dont un maître de (maison), l'holocauste à la main, allume les feux qu'entoure de ses hommages le sacrificateur.
Chefs de famille, nous t'invoquons sans cesse, ô Agni, et avec instance. Nous te présentons dans le sacrifice les deux genres d'offrandes.
Invincible Agni, charge-toi de porter aux dieux ces magnifiques holocaustes que nous offrons en leur honneur. Que nos (présents' arrivent jusqu'à eux ot soient agréés.
O Agni, ne nous livre pas au malheur d'<Hre priv^'î» d'enfants ; ne nous livre pas à la pauvreté mal v^tue, à la faim, au Rakchasa, Préserve-nous du danger dans nos maisons et dan? la for^t,
O divin Agni, exauce me» pri^-res, ac^x^rde l'abondance à tes riches (adorateur- . 'Vr^-insH et per^*H de tamille), comble-nous éga!err-'rr;t de ten dons. (O dieux), couvrez-nous te jj ours de vos b<$nédîctionH.
O Agni, objet de nos invo?at:ons, enfant de la force, charme de notre yue, Irille d'une heureuse clarté. Tu es à jamais notre ei::fant. Ne nous brûle pas. Qu'un héros ausvi généreux 'que i/Aj ne se sépare pas de nous.
Agni, ne nous invit-e pas à allumer les feux que préparent les Dévas, pour nous abandonner seuls au poids de la peine. Pour l'ouLli d'un dieu tel que toi, ô enfant de la Force, que nos ennemis ne nous accablent pas.
O ciTin Agni, eiaa2e ne? prières; *xrorie Far r: dan.c>er à tes riches ^adoraîeirrs;. -Prêtres et père-? : faimllr\ oomble-n^os éga!en:ent de tes gdtis. z TOUS, se^ondez-EOus îcu'iurs de tos béaé-iijifrr:
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HYMNE A AGXI
PAS TAMADÉTA
Un flot aussi doux que le miel sort du yase [de libatioDs), et Tient avec Soma remplir la fonction d'Amrita. Le titre mystérieux de Ghrita, c'est d'être la langue des dieux et le réservoir de l'ambroisie.
^ Surnommé Ghrita.
Proclamons la gloire de Ghrita et dans notre sacrifice retenons-le par nos holocaustes. Qae le (dieu) prêtre nous entende, et, pareil à un cerf blanc à quatre cornes, produise l'œuvre (sainte).
Oui, il a quatre cornes, trois pieds, deux cols et sept bras. Le dieu, comme un taureau attaché par trois liens, mugit et apparaît aux mortels.
Ghrita a trois formes, et caché par les Panis, les Dévas Tout retrouvé dans la vache (céleste) . Indra a produit Tune de ces formes, Soury a l'autre. L'ami (des hommes, Vâssou) a donné la troisième aux (Dévas), qui en ont fait le Swadha.
Les (Ondes) sortent du vase profond (de libation) ; leur foule est immense et l'œil de Vritra lui-même ne saurait les distinguer. Je les vois, ces ondes de Ghrita; au milieu d'elles brille Vétasa aux rayons d'or.
Purifiées par la prière et l'adoration, ces ondes coulent ainsi que des torrents. Ces ondes de Ghrita sont aussi légères que la bête qui fuit devant le chasseur.
Les fleuves coulent rapidement vers la mer non
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moins prompte que le Tent : ainsi font les onies Ir Ghrita. Et lui, grossissant de leurs Cots, feni 'f^ airs ainsi qu'un superbe coursier.
Telles que de charmantes épouses, comme si e.'f^ n'avaient qu'un cœur, les onies de Ghrita s'arrr:chent en riant d'Agni et Tenilamment. Et Je ciri possesseur de tous les biens les accueille àv:. amour.
Je les vois, ainsi que des vierges qui vont ve:> leur époux, se parer de tous les ornements. Dans 1: lieu où se font les libations du SomOy où s'aooonip'i: le sacrifice, là sont présentes les ondes de Ghn.i.
Venez vers l'endroit où se distribuent la loua::^:et le beurre de la libation. Donnez-nous vos précieux trésors. déesses, dirigez notre sacrifice. Les ondes de Ghrita sont ici présentes aussi douces qur le miel.
Le monde entier existe par toi. Le flot suave df tes splendeurs coule au vase des libations, dans If cœur de (l'homme), dans toute la vie, dans les ondes (célestes) comme dans le foyer (solaire). Puissionsnous en jouir pleinement.
ET LES CASTES. 27i
HYMNES A AGNI
PAR BOUDHA ET QAVICHTHIRA, FILS d'ATRI
Agni s'est éveillé au foyer qu'allument les hommes à l'arrivée de l'aurore, qui est la vache (bienfaisante du ciel) . Tels que les branches qui s'étendent (sur l'arbre) les grands rayons se répandent dans les airs.
Oui, Agni, le sacrificateur, s'est éveillé pour honorer les dieux ; il se dresse et se présente le matin avec bonté. Les feux s'allument, il brille, et sa force se développe à nos yeux. Le grand dieu se débarrasse des ténèbres.
Quand Agni vient comme s'enchaîner au milieu
de nos cérémonies, il revêt toute la splendeur de ces (rayons qui sont) les vaches (du sacrifice). En même temps, l'Aurore, avide de nos libations, attelle ses coursiers. (Agni) se lève devant elle et lui porte la liqueur onctueuse que versent les coupes.
Les âmes des fidèles se portent vers Agni, comme
^r rî'.'ir, !:•::$ -z:ix: ne si'ii-ei^ CLTierertr. Cepen-Lii i.:i zÇ\^\ î**J:':ir5 iiili i^tIil: eue 3':n appeE-r' If
0:lL &1I déi'iil 5tî5 ioL2^ £ t>»-^ oe rdien doux ri triZïi^î; £1 resjlriiiil szr le tiiier qui Ta rerii. A^ii, Barrir saiesir aii^nlCe, siège dans toutes le? Eiaii^i'iL?, oriié de srp»t rayons préieni-
0:ii, Ag^i, saznr^alf "sr aioralle, siège an sein ie sa mère, nir zn tr!::e f?rîaiié ; jenne, sage^ jn?îr, sC'Clien ie? rîre?;, il se p-liiî dajis pins d'nne demenre; mais il Liille 'en ce momenîj an mUien des toiLiiies.
Agni^ sage et bon, préside à nos sacrifices, et nous rhonorons Ini-même par nos invocatioiis. Par la Tertn de l'holocauste, il a étendu le âel et la terre, et (les hommes) lui adressent le perpétuel hommage de leurs offrandes et de leurs libations.
Digne d'être honoré, il reçoit nos libations dans sa propre demeure, sous le nom de DtmêêMta : célébré par les poètes, heureux hdte pour les mortels. Généreux et brillant Agni, nous te reoonnaissoiis mille têtes, et par ta force tu surpasses tous les êtres.
Agni, tu visites sans doute les autres (sacrifices), mais il n'en est aucun qui doive être pour toi plus agréable (que le nôtre), oh l'hôte chéri de la race humaine nous apparaît beau, éclatant, adorable.
Agni toujours jeune, les hommes, de loin comme de près, t'apportent leur offrande. Écoute la prière de celui qui t'invoque avec ardeur. Agni, ta protection est grande, étendue, fortunée.
Brillant Agni, avec les (autres dieux) que nous honorons, monte aujourd'hui sur ton char large et resplendissant, et, dans ta sagesse, amène ici ces dieux par le vaste chemin de l'air, pour qu'ils goûtent à notre holocauste.
Faisons une invocation en l'honneur d'un (dieu) sage, fort, généreux et digne de nos hommages. De même que le soleil éclaire le ciel, cet hymne respectueux de Gavichhira glorifie Agni.
PAR COUMARA, FILS DE DJARA ET YRISA
La jeune mère porte l'eiifant royal, mystérieusement caché dans son sein, et refuse de le remettre au père (du sacrifice). Les peuples ne voient plus la forme (du dieu), qui semble mort et placé dans le lieu où il n'y a plus de plaisir.
« jeune (mère), pour quel motif as-tu la malice de soustraire ainsi cet enfant royal ?» Et la r«ine alors a enfanté. Il a fallu de larges libations pour que ce germe grossît. Je Tai vu à sa naissance au moment où sa mère le mettait au monde.
Oui, ici près, j'ai vu (ce dieu) à l'aigrette d'or, aux couleurs brillantes; (je l'ai vu) essayer ses traits I Et moi, j'ai répandu sur lui l'onction immortelle. Que peuvent contre moi les hommes qui ne connaissent ni Indra, ni l'hymne saint ?
Je l'ai vu sortir de son asile secret, et bientôt s'environner de rayons, comme (un pasteur) s'environne de son riche troupeau. On ne lui avait pas
rf
ravi ses flammes. (Le dieu) vient de renaître, les vieilles flammes ont rajeuni.
Qui donc, pendant que j'étais mortel, a enlevé ces vaches qui se sont trouvées sans pasteur? Que ceux qui les ont prises me les rendent. Que tout homme sage s'approche de mon troupeau.
Des ennemis avaient rejeté au rang des mortels celui qui est le roi des êtres et l'espoir des nations. Que les prières d'Atri le délivrent. Que ses calomniateurs soient confondus.
Sounohsépa était attaché à mille poteaux. Tu l'as délivré et il t'a chanté; fais de même pour nous, ô Agûi, ô sage sacrificateur, brise nos liens et viens ici t'asseoir.
Tu peux être irrité, mais reviens à. ma prière. Si je m'adresse à toi, c'est parj'ordre du sage Indra, gardien des œuvres divines. Il t'a vu, il me l'a dit, et je viens à toi, ô Agni.
Agni s'entoure d'une grande lumière, et par la grandeur il a tout éclairé. IIJ dissipe là magie des impies qui suivent June mauvaise voie ; il aiguise ses cornes pour la perte du Rakchasa.
e (du sacrifice)^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^
(du qui ^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^1
1 a plus (^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^Ê
(mère), ^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^| aiasi (^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^|
germe grosstt^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^H sa mère l^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^J
J'ai ^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^H brillantes ; <^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^H
contre ^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^H
TU sortir ^'^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^l ^toson riche ^''^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^1
Secondés par toi, entourés de richesses, habiles à t' éveiller par l'holocauste, ô Agnî, ô enfant de la Force, puissions-nous chaque jour, dans les combats comme dans les sacrifices, par les bienfaits de l'opulence, être utiles aux mortels.
Qu'(Agni) fasse retomber le mal sur celui qui nous veut du mal ! Que celui-ci soit puni par sa propre faute ! prudent Agnî, frappe par sa méchanceté même le méchant qui nous tend des embûches.
divin Agni, les anciens ont fait de toi, au lever de l'Aurore, un messager (fidèle), et t'ont chargé de leurs holocaustes, dans ces jours où tu viens entouré de riches offrandes, sur le foyer où les feux sont allumés par des mortels.
Remplis (les vœux du sacrificateur), qui est ton frère. fils de la Force, je compte sur toi, (dieu) sage, mon enfant, délivre-moi. Agni, dans ta prudente sollicitude, quand veux-tu nous regarder? Quand daigneras-tu prendre la voie de notre sacrifice ?
toi qui es notre refuge, ton frère a pourt'honorer une foule de pratiques que tu dois aimer. Agni,.
recherche avec empressement les offrandes variées du sacrificateur, et sa force en reçoit un heureux accroissement.
Agni, toujours jeune, tu fais traverser à celui qui te chante tous les maux (de la vie). Dûs brigands, des ennemis ont apparu : que leurs mauvais projets soient confondus avant d'éclore.
Que ces louanges montent vers toi. Et si contre mon protecteur j'ai commis quelque faute, qu'Agoi, profitant de nos hommages, ne nous livre pas à nos calomniateurs ni à nos ennemis.
Agni, roi et maître des richesses, je te célèbre dans le sacrifice. Nous désirons l'abondance, puissions-nous l'obtenir de toi ! Puissions-nous vaincre les armées des mortels?
Que l'immortel Agni, notre père et notre seigneur, le brillant porteur de nos holocaustes, apparaisse avec éclat. Répands tes lueurs sur ces of-
frandes que reçoit (le feu) Garhapatya. Viens à nous, et goûte à nos mets.
Vous avez (parmi vous) Agnile sage, le sacrificateur, le maître de la race humaine. Sa science embrasse tout. Il est pur et brillant, et son dos est humide du beurre (sacré). Il se plaît au milieu des Déras à recevoir vos précieuses offrandes.
Agni, aime à venir te réjouir avec Ilâ, et enflamme les rayons du soleil. toi qui possèdes tous les biens, visite notre foyer et transporte les dieux pour venir manger l'holocauste.
Sage DamoûnaSf hôte aimable de nos maisons, viens à notre sacrifice. Agni, triomphe de tous nos ennemis et enlève leurs dépouilles.
Perce le Dasyou de ton trait, et prépare toi-même la nourriture (qui doit fortifier) ton corps. Agni, noble héros, enfant de la Force, fais le bonheur des dieux, et garde-nous dans le combat.
Agni, (dieu) aux splendeurs pures et fortunées, nous voulons t'honorer par nos hymnes et nos holocaustes. Accorde -nous une opulence complète ; donne-nous tous les biens.
Agni, ô enfant de la Force, qui sièges dans trois demeures, aime notre sacrifice et nos holocaustes. Puissiops-nous, au milieu des Dévas^ nous distinguer par notre piété I Couvre-nous de la triple protection.
OAgni, possesseur de tous les biens, comme on traverse la mer sur un vaisseau, fais-nous traverser toutes les difficultés et les embarras. Chanté par nous, comme autrefois par Atri, exauce-nous, toi qui es le gardien de nos corps.
Mortel, j'invoque un immortel : je t'honore et de cœur et- de bouche. Agni, possesseur de tous les biens, mets en nous l'abondance ; que j'obtienne de toi avec mes enfants une immortelle vie.
Agni, possesseur de tous les biens, tu donnes la félicité à l'homme pieux. 11 obtient de toi une riche bénédiction en vaches, en chevaux, en guerriers, en enfants.
HYMNE A AGNI ET AUTRES DIEUX
PAR VÀSOUSROUTÀ
Au brillant Agni (surnommé Djdtavedas et Sousamid)... offre de copieuses libations de beurre.
Le (dieu) sage et invincible, dont le bras a la douceur du miel, (ce dieu appelé) Narâsansa favorise ce sacrifice.
Agni, (nommé) Hitaj amène ici sur ton char fortunéle magnifique Indra. Que cet ami vienne à notre secours.
(Dieu) brillant, étends-toi pour nous comme un doux tapis. Comble-nous de tes bienfaits.
Portes divines (de Tenceinte sacrée), ouvrez-vous pour laisser passer les (dieux) protecteurs. Complétez le sacrifice.
Nous honorons la Nuit et TAurore, grandes et belles, toutes deux mères de Rita, et source féconde d'abondance.
Divins sacrificateurs célébrés pour votre course aussi rapide que celle du vent, rendez-vous tous deux au sacrifice des enfants de Manou.
Que les trois déesses, bonnes et fortunées, Ilâ^ Saraswatî, Mahî, viennent s'asseoir sur notre gazon.
Maître favorable à Twachtrl, viens pour embellir (notre vie). Garde-nous dans les sacrifices.
O Vanaspati, apporte l'holocauste là où tu vois célébrer les mystères divins.
Swahâ pour Agni et pour Vronnâ I Swâhâ pour Indra I Swâha pour les Marouts ! Holocauste pour le& dieux !
HYMNES A INDRA
PAR ORITSAMADÂ
Indra, écoute notre prière : tu dispenses les trésors, ne nous regarde pas comme tes ennemis. Nos offrandes sont abondantes, et vont vers toi pour
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augmenter ta grandeur, comme les ondes vers Tocéan.
Envoie-nous ces grands nuages qui grossissent autour d'Ahi. héros, que ce soit pour nous jutant de sources fécondes I Exalté par nos hymnes, frappe l'immortel Asoura, qui s'enorgueillit de ses dépouilles.
Invincible Indra, tu aimes ces hymnes et ces chants dans lesquels on te célèbre avec les enfants de Roudra. Ces brillants éloges, que tu ambitionnes, semblent venir à ta rencontre.
Oui, nous célébrons ta force merveilleuse : nous mettons dans tes mains la foudre étincelante ; nous te représentons, Indra, grandissant avec nos éloges et dispersant avec le soleil les troupes des Asouras.
Ahi se cachait au sein du nuage ; le sombre magicien se renfermait dans cette humide retraite. Il arrêtait les eaux et encombrait le ciel. héros, tu as avec force frappé Ahi.
Louons donc, ô Indra, tes anciennes prouesses ; louons aussi les nouvelles. Chantons la foudre qui
ET LES CISTES. t^
brille en tes mains ; chantons tes chevaux qui annoncent le soleil.
Tes cheyanx, excités par nos libations, ont heuui en sentant le beurre consacré. O Indra» la terre leur répond, et prolonge ce bruit. Le nuage qui marchait s'esfarrêté.
Le nuage se tient (dans l'air) comme attentif; puis répondant à la voix des (ondes qui sont ses) mères^ il se remet en marche. Cependant les (Maix>uts) ont porté sur la plage lointaine la voix d'Indra, et ils eu ont multiplié les sons.
Le grand Indra, en frappant le nuage endormii frappe le magicien Vritra. Le ciel et la terre ont (Vémi de crainte sous le coup retentissant de la foudre du (dieu) généreux.
Oui, la foudre du (dieu) généreux a retenti, quand (Indra), ami des hommes, a percé l'ennemi du gonre humain. Avide de nos libations, il a détruit les magies de l'imposteur, enfant de Dânou.
Bois donc, magnanime Indra, bois notre êoma.
Que nos libations enivrantes fassent ta joie. Qu'elles emplissent, qu'elles élargissent tes flancs. Qu'eUe^if comblent tous les vœux dlndra.
Indra, puissions-nous avoir une place dans ton cœur I Les sages veulent t'honorer par une prière convenable. Oui, jaloux d'obtenir ton secours, nous t'adressons cet hommage. Maître de la richesse, nous nous donnons à toi.
Nous nous donnons à toi, Indra; et désirant ta protection, nous doublons nos offrandes. dieu, accorde-nous cette richesse que nous souhaitons; qu'elle soit accompagnée d'abondance et de force I
Donne-nous une maison, un ami; donne-nous, Indra, les biens que répandent les robustes Marouts. Car ces Marouts qui partagent ta joie et ton ivresse, viennent aussi boire le soma présenté (aux dieux).
Qu'ils viennent donc, ces compagnons de tes plaisirs I Indra, bois le ^oma qui fait ton bonheur et ta force. Deviens notre protecteur au milieu des combats ; et avec les grands et adorables (Marouts) découvre le feu du ciel.
(Dieu) sauveur, ceux qui se montrent généreux envers toi, ou qui par des hymnes célèbrent tes bienfaits, te préparant sur le cou%a une espèce de demeure, ô Indra, ils sont sûrs de ta protection et ol)tiennent l'abondance .
Pendant les terribles tricairouSj héroïque Indra, bois notre soma avec volupté; qu'il coule sur ta barbe. Viens avec tes chevaux azurés prendre heureusement ta part des libations.
Magnanimeindra, aflfermit cette force avec laquelle tu as terrassé la force Dânou, qui s'avançait comme Taraignée. (De ta main droite) révèle la lumière à YArga, et de ta main gauche, Indra, terrasse le Dasyou.
Nous voulons aussi honorer tes heureux auxiliaires (les Marouts), qui, avec toi, que nous aimons à surnommer Arya^ ont abattu tout l'orgueil des Dasyous. Par amitié pour Trita, tu as détruit ce monstre merveilleux formé par l'art de Twachtri.
En faveur de ce Trita, qui te charmait par ses libations, tu as sous ta grandeur écrasé Arbouda. Comme le soleil fait rouler son disque, Indra a fait rouler sa foudre, et, accompagné des Angiras, il a percé Bala.
Indra ! que cette riche offrande attire tes bienfaits sur celui qui te chaùte I Comble de tes dons ceux qui t'honorent. Ne les afflige pas en leur dérobant une partie de tes faveurs. Puissions-nous avec force chanter longtemps encore dans tes sacrifices I
PAU ORITSAMADA
Le dieu qui est né le premier et qui, justement honoré, a par ses œuvres orné les autres dieux; qui par sa force et sa puissance fait trembler le ciel et la terre : peuples, c'est Indra.
Celui qui a consolidé la terre ébranlée, qui a frappé les nuages irrités, qui a étendu les espaces de Tair et affermi le ciel : peuples, c'est Indra.
Celui qui, en donnant la mort à Ahi, a déchaîné les sept fleuves ; qui a délivré les vaches prisonnières de Bala ; qui, terrible dans les combats, entre deux nuages, a enfanté Agni : peuples, c'est Indra.
Celui qui a ranimé tous les êtres ; qui a renvoyé dans sa caverne (ténébreuse) le vil Asoura ; qui, tel que le chasseur, vainqueur d'innombrables ennemis, s'empare de leurs dépouilles : peuples, c'est Indra.
(Les Asouras) se demandent : Où est-il ? et en le voyant si redoutable, ils se disent : Ce n'est pas lui.
Cependant il détruit ses ennemis, qui se partageaient entre eus les richesses. Ayez foi en lui, peuples, c'est Indra.
Celui qui mérite la prière et du riche et du pauvre, du prêtre et du poëte qui le supplient ; qui, distingué par sa belle face, est le gardien du soma qui lui présente la coupe (sacrée) : peuples, c'est Indra.
Celui à qui appartiennent les chevaux, les vaches, les bourgs, tous les chars; qui a produit le soleil et l'aurore et qui conduit les ondes : peuples, c'est Indra.
Celui que semblent provoquer avec leurs clameurs deux armées de nuages, ses ennemis l'un supériâur, l'autre inférieur; celui que les (Aswins), portés sur le même char, appellent à plusieurs reprises : peuples, c'est Indra.
Celui qui donne la victoire aux combattants ; que les guerriers appellent à leur secours; qui a tout formé à son image et qui communique le mouvement aux êtres inanimés : peuples, c'est Indra.
Celui qui n'est méchant que pour frapper sans relâche le pécheur et l'impie, qui ne saurait pardonner
à l'insolence et qui terrasse le Dasyou : peuples, c'est Indra.
Celui quiy à notre quarantième libation, a tué Sam* bara, l'habitant des nuages; qui a frappé à mort Ahi, l'enfant de Dânou, Ahi que nous voyons grossir et s'arrêter languissamment : peuples, c'est Indra.
Celui qui, orné de sept rayons, généreux'et rapide, a donné l'essor aux sept fleuves ; qui, armé de la foudre, a frappé Robin escaladant le ciel : peuples, c'est Indra.
Celui devant qui se courbent le ciel et la terre ; dont les montagnes (célestes) redoutent la puissance ; qui, après avoir bu le soma^ se trouve affermi et arme son bras de la foudre : peuples, c'est Indra.
Celui qui couvre de sa protection l'homme que recommandent ses libations, ses offrandes, ses hymnes, ses prières ; qui se sent exalté par nos sacrifices, notre soma^ nos présents : peuples, c'est Indra.
(Dieu) invincible, tu accorderas l'abondance à l'homme qui te fait des libations et des offrandes : car tu es juste. Puissions-nous, Indra, être tes amis, avoir la fortune en partage et renouveler chaque jour notre sacrifice.'
PAR ORITSAMADA
La saison (des pluies) est la mère de la plante du soma ; (la plante) naît et croît rapidement au milieu des eaux dont elle est entourée. — Elle pousse des branches qui s'emplissent de suc. Mais ce qui donne au soma cet accroissement, voilà ce que d'abord il faut chanter.
Des ruisseaux de jus coulent de toutes parts et se rendent vers un même vase qui les contient. Ils ne suivent tous qu'une même voie. toi qui as fait cela, c'est toi que d'abord il faut chanter I
Un homme accompagne de sa voix les offrandes ; un autre vient qui se charge des œuvres, et qui consomme les objets du sacrifice ; par les ordres d'un troisième tout s'exécute. toi qui as fait cela, c'est toi que d'abord il faut chanter.
Les assistants font part aux êtres divers des heureux fruits du sacrifice. Ils vont à la richesse, qui devient pour eux comme un fardeau trop pesant.
(Agni), habile à briser les liens des choses, broie sous ses dents les offrandes du père de famille. toi qui as fait cela, c'est toi que d'abord il faut chanter.
Toi qui as découvert la terre à la face du ciel ; toi qui, par la mort d'Ahi, as donné l'essor aux fleuves (célestes) ; toi, être divin, que les Dévas ont formé avec leurs louanges, comme avec les eaux on forme la nourriture (des hommes), c'est toi qu'il faut chanter.
Toi qui donnes les aliments ; qui, de la (tige) humectée que tu as grossie, tire le grain aussi doux que le miel ; qui es un trésor pour ton serviteur , c'est toi qu'il faut chanter.
Toi qui, pour manifester ta suprême générosité, as produit les fleurs et les plantes salutaires ; qui as formé les diverses lumières du ciel ; qui as étendu des espaces larges comme toi, c'est toi qu'il faut chanter.
Toi qui, pour détruire le riche Nâmara et nous enrichir de la dépouille des Asouras, as produit la bouche invincible de la foudre; qui aujourd'hui encore te distingues par mille exploits, c'est toi qu'il faut chanter.
Toi qui, pour le bonheur d'un serviteur dévoué, prodigues par milliers les secours et les bienfaits ; qui, en faveur de Dabhîti, as frappé les Dasyous, et l'as délivré de prison ; qui (toujours) t'es montré accessible (aux prières), c'est toi qu'il faut chanter.
Toi dont la force est attestée par toutes les rivières ; qui, auteur de tout bien, reçois l'offrande de notre reconnaissance ; qui as étendu les six (mondes intermédiaires), et qui entoures de ta protection les cinq espèces d'êtres, c'est toi qu'il faut chanter.
(Dieu) héroïque, taforce est justement célébrée, car par tes prouesses tu (nous) prouves l'abondance. Tu as enlevé la richesse du puissant Djatoûchtira. Voilà tout ce que tu as fait, ô Indra ; c'est toi qu'il faut chanter.
Tu as jadis rendu le passage d'un fleuve facile pour Tourviti et pour Vayya, en enchaînant sa violence. Parâvridj, aveugle et boiteux, était submergé ; tu l'as, pour ta gloire, retiré des eaux. C'est toi qu'il faut chanter.
Toi qui es notre refuge, accorde-nous ces riches-
ses qui se trouvent accumulées en toi. Indra, comblés chaque jour de tes dons précieux, pères d'une heureuse lignée, puissions-nous chanter longtemps encore dans les sacrifices I
PAB GORIYITI, FILLE DB 8AKTI
Dans les sacrifices qui se célèbrent en l'honneur des dieux, les enfants de Manou ont établi trois feux étincelants, trois foyers de lumière céleste. Mais toi, Indra, ce sont les Marouts eux-mêmes, purs et vigoureux, qui te célèbrent. Tu es leur sage Richi.
Quand les Marouts ont animé parleurs voix Indra, avide et heureux de notre soma, il prend la foudre, et, frappant Athi, il donne la liberté aux grandes ondes.
Marouts, qui faites ici Toflâce de chantres (sacrés), qu'Indra boive donc de mon soma limpide. Cet holocauste lui appartient. C'est Indra, avide de notre soma, qui a découvert les vaches (célestes) et donné la mort à Ahi.
Indra a étendu et consolidé le ciel et la terre, il les accompagne dans leur marche, épouvantant la bête sauvage qui veut couvrir les airs. Il la repousse avec force, et le fils de Danon, respirant à peine, est terrassé.
Maghavan, c'est pour reconnaître ta puissance que tous les dieux te cédèrent la coupe de soma, quand tu as, en faveur d'Etasa, arrêté dans leur course les cavales du char de Soûrya.
Lorsque Maghâvan a, d*un seul coup de foudre, brisé les quatre-vingt-dix-neuf villes de (Sambara), les Marouts, au milieu de l'assemblée (céleste), chantent, sur le mètre, Trichtoubh, cet Indra qui a frappé (l'ennemi) du ciel.
Agni, devenu son ami, a fait brûler en son honneur les chairs de trois cents victimes. En même temps Indra, dans l'espoir de son triomphe sur Vitra, a bu les trois coupes de soma que lui versait Manou.
Quand Maghâvan eut mangé les chairs des trois cents victimes, quand il eut bu les trois coupes de 3oma^ tous les Dévas ont réclamé de lui comme un devoir qull frappât Ahi.
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Et lorsque, arrîvanC à la maison de Coutsa, sur VOS chevaux rapides et vainqueurs, vous demandiez le combat avec ce môme Coutsa, placé sur le même char que toi, tu as frappé (tes ennemis) ; avec les autres dieux tu as frappé Souchna.
(Le char de Soûrya) avait deux roues, tu en as pris une et tu l'as donnée en présent à Coutsa, qui ne pouvait plus marcher. Ton arme a frappé au visage les Dasyous, et dans le combat étouffé la voix de (ces ennemis).
(0 Dieu) exalté par les hymnes de Gôrivîti, tu as, pour plaire au fils de Vidathin, donné la mort à Piprou. Ridjûwan fut ton ami : tu as purifié ses offrandes et bu de son soma.
La coupe de soma à la main, les Navagwas et les Dasagwas célèbrent Indra dans leurs hymnes. Ces sages ont par leurs chants ouvert le riche pâturage où étaient enfermées les vaches (célestes).
Maghavas, je connais tes prouesses. Comment puis-je (dignement) t'honorer? (dieu) puissant, nous sommes disposés à chanter dans les sacrifices les (miracles) nouveaux que tu feras.
ET LES CASTES. t«7
O Indra, Toilà tout ce que tu as fait. Tu es îuvincible et par ta naissance et par ta force. (dieu) armé deja foudre, quelles que soient tes actions, rien ne peut renverser ta puissance victorieuse.
O vaillant Indra, aime ces cérémonies que nous pratiquons en ton honneur. Sage et dévoué aux œuvres saintes, chargé de riches présents, j*ai conçu cet hymne comme le (charron forme) un char, comme (le tailleur) ajuste de beaux et riches vôtemonts.
PAR BABHROU
En quel lieu est notre héros ? Qui a vu Indra au char fortuné, aux coursiers rapides? Qu'(Indra), armé de la foudre et avidede notre soma^ rappelé par les mortels, vienne dans cette demeure apporter et son secours et ses richesses.
Ainsi je voyais la demeure terrible, éclatante, de ce (dieu) qui renferme tout. Je cherchais (Indra). J'ai interrogé les hommes savants dans Tart des sa« crifices. Ils m'ont dit : « Indra est arrivé ! »
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Aussitjt nous chantons, au milieu deslibati:::?. les exploits qui t'ont distingué, ô Indra, les bienfi::^ dont tu nous combles. Que Finsensé apprenne, que li sage entende. Magbayan arrive sur son char, entouré de toute son armée.
Â peine né, ô Indra, tu te prépares à la bataille Tu viens, capable de résister seul à un grand nombre [d'ennemis] . Tu as par ta force répandula lumière dans la caverne obscure. Tu as retrouvé la troure des vaches [célestes) .
Quant tu nais apparaissant dans les régions supérieures et portant ta renommée jusqu'aux extrémî.rs ^du ciel', alors les dieux tremblent devant Indra. Et lui, il va délivrer toutes les ondes, épouses de Vitra.
Les Marouts, tes chantres dévoués, célèbrent ta gloire et fofiFrent la libation. Qu'Indra, par sa propre magie, triomphe du magicien Ahi, qui presse les ondes de ses étreintes funestes.
O Maghavan, ardent à mériter nos louanges et nos offrandes, tu as frappé de la foudre ceux que leur naissance a condamnés à être malfaisants. Pour faire le bonheur de Manou, tu as brisé la tête du brigand Namoutchi.
Tu m'as pris pour auxiliaire avec les Matouts, ô adra ; et aussitôt, frappant la tête du brigand Naaoutchi, (tu as broyé) cette montagne sonore qui oulait (dans les airs), et tu as mis à découvert les eux (vastes) roues du ciel et de la terre.
Namoutchi arme sa troupe féminine. Que peut outre moi sa faible armée î Le Dasyou s'est caché Qtre ses deux épouses. Mais Indra a pénétré jusu'à lui pour le combattre.
Devant Indra se rassemblent de tous côtés les vales de ce (Namoutchi) séparées de leurs veaux : le lieu), secondé par les Marouts, répand leur lait (sur dus), quand nos libations de soma ont réjoui son Bur. .
Oui, quand le soma versé par Babhrou a réjoui son eur, le héros généreux pousse le cri des combats ; dra, qui brise les villes(célestes), boit (la libation) et dus) donne ensuite les vaches de ce (Namoutchi).
Agni, les Rousamas m'ont donné de brillantes irures, et ont rempli mon étable de milliers de Lches. Que de nombreuses libations viennent charer Indra, et au lever et à la fin du jour.
Que (la Nuit se retire et que) l'Aurore se lève.
Babhrou, emporté tel qu'un coursier rapide (dai la voie du sacrifice), a reçu les quatre mille (vache que lui amenaient les Rousamas, au nom du roi R| nant Ghaya.
Agni, nous avons accepté les quatre mille vaclir de Rousamas. Prêtres, nous avons aussi reçu ce va d'airain qui a été chauffé pour les purifi.cations.
PAR AVASYOU , FILS D ATRt
Le magnifique Indra monte sur son char, et précipite vers les mets du (sacrifice). Tel que le pa teur qui conduit son troupeau, le (dieu) invincib marche le premier à la conquête.
Viens, (ô dieu) que traînent deux chevaux azun et que distinguent tes bienfaits variés. Ne t'éloigr pas de nous. Sois notre protecteur. Indra, rie n'est au-dessus de toi. Tu as donné (aux homme ton épouse, dont ils étaient privés.
Quand la force de la force vient à naître, Indra vêle toutes ses puissances. Il donne la liberté aux £hes (célestes) enfermées dans la caverne ; il dis- 5e les ténèbres qui couvrent le monde.
dieu que tous les hommes invoquent, les en- Dts d'Anou ont fait pour toi un char conforme A rapidité; Twachtri t'a (donné) la foudre étincecte. Les prêtres glorifiant Indra, ont par leurs uanges augmenté ses forces pour triompher Ahi.
généreux Indra, quand le mortier rempli de
ma retentit comme pour chanter ta gloire, Aditi irtage ton bonheur. Lancés par Indra, les carreaux e la foudre, sans coursiers , sans char, vont attauer les Dasyous.
J'ai célébré tes antiques prouesses , ô Maghavan : i célèbre tes prouesses nouvelles. Tu déplores ta uissance quand, séparant le ciel et la terre, tu ieus en faveur de Manou conquérir les ondes, riches Q bienfaits variés.
(Dieu) sage et glorieux, ce fut un grand exploit, ne celui par lequel tu as montré ta force en sacrifiât Ahi. Tu as aussi déjoué la magie de Souchna, t dans le combat frappé les Dasyous.
Ea faveur d'Iadou et de Touwasa, ô Indra, tu as rendu les ondes guéables et fécondes en bienfaits. Tu as pris Coutra sur son char pour aller avec lui combattre le terrible (Souchna); cependant les De vas s'assemblaient pour vous honorer tous deux.
Indra et Coutsa, que vos coursiers vous amènent sur ce char à la voix de nos chantres. Vous avez du sein des eaux arraché (Souchna). Vous avez repoussé la ténébreuse ignorance du cœur d'un riche sacrificateur.
Vers ces beaux coursiers, aussi rapides que le vent, le prudent Avasyou s'est avancé. Indra, tous les Marouts sont tes amis. Les rites sacrés ont augmenté ta force.
(Indra) sut, au le ver de l'Aurore, arrêter la course impétueuse du char de Sourya. Etasas reçut de lui une de ses roues ; il vainquit les (Dasyous) et prit leurs villes, Qu'(lndra) nous donne une pareille force.
Indra a voulu visiter notre peuple ; il aime celui qui lui verse le soma. Que le mortier (sacré) dont le^ prêtres surveillent les mouvements vienne retentir dans le sanctuaire.
O (dieu) immortel, que les mortels qui t'ont désiré (une fois) puissent te désirer encore I Que le mal ne les touche jamais I Fais le bonheur de ceux qui te servent et donne la force au peuple qui t'est dévoué.
Tu as déchiré la nue, délivré les Indes. Tu as lancé les torrentsprisonniers.O Indra, quand tu as eu ouvert la grande caverne, tu as tué le fils de Dânou, et donné la liberté aux eaux.
Avec les Ritons, ô Indra, (dieu) terrible et armé de la foudre, tu as ouvert la mamelle de la montagne [céleste), source abondante et fermée. Ta as frappé Ahi, qui dormait au sein (de la uue), et tu as confirmé la force.
La vigueur d'Indra a brisé le trait du grand monstre sauvage. Un autre que (Vritra) vient aussilùt plus robuste que lui, et qui a l'audace de se croire unique et incomparable.
C*est Souchna, enfant de TOnde ; né de la colère du fils de Dânou, il grossit, il marche dans les ténèbres, il s'enivre de la Swadà destinée aux mortels. Indra, d'un coup de sa foudre, a tué Souchna et lui a ravi le nuage.
Le cœur du lâche (Vritra) sentait bien que ce (Souchna) ne pouvait résister à la puissance d'Indra, quand lui-même, au lieu de combattre pour la possession d'un soma enivrant, se voyait forcé par toi, ô (dieu) puissant, de se renfermer dans son palais ténébreux.
Ainsi le brigand prenait des forces, s'endormant au sein de cette obscurité sans soleil. Le généreux Indra, joyeux de notre soma, l'a chassé de la région supérieure et lui a donné la mort.
Quand Indra eut fait sentir au grand fils de Danou sa force incomparable, quand il l'eut blessé d'un coup de sa foudre, il le précipita au-dessous de tout ce qui existe.
Le dieu terrible délie le (corps) endormi, rempli d'une onde savoureuse et couvrant le ciel de sa large surface; il s'en empare. De son grand trait il frappe dans sa demeure même (le monstre), privé de pieds et poussant de vaines clameurs.
ET LES CASTES. 3-a".
Qui peut résister à la force de la lance (d'Indra] ? Unique et incomparable, il s'empare de tous les biens. (Le Ciel et la Terre) eux-mêmes, tout dieux qu'ils sont, ne marchent que par la crainte que leur inspire sa puissance victorieuse.
Pieuse Dévi, Gàtou, telle qu'une (épouse) remplie d'amour, vient humblement devant Indra quand il communique sa force à ce (peuple). Que les mortels honorent le magnifique (Indra) !
Je t'entends célébrerau milieu des nations comme (dieu) unique, seigneur des (hommes) pieux, plein de gloire et né pour le bonheur des cinq espèces d'êtres. Mes chants bénissent nuit et jour l'adorabL; Indra. C'est lui qu'ils ont choisi pour sujet (de leurs louanges).
J'entends dire que tu agis avec justice et accordei tes bienfaits aux sages. Ces prêtres, tes amis, qu'ontils reçu de toi, ô Indra ! eus qui t'ont donné les présents que tu pouvais désirer?
Les siècles s'écoulent, la notion divine se transforme, les Triades védiques vont se résoudre en nn< seule. La période du Mythe touche à sa fin,
Un seul dieu règne au ciel, c'est Brahma, le créateur, dont le verbe, dont l'esprit, c'est-à-dire Vichnou, conserve le monde; et la volonté, c'est-à-dire Siva,le transforme. A côté du Dieu unique s'est élevé l'Esprit du Mal, sans cesse occupé à lui disputer son empire. Ces deux conceptions annoncent la présence du prêtre, les temples vont se bâtir, le culte va naître et avec lui l'expression religieuse.
Mais sous cet ardent soleil de l'Inde, la poésie ne perd jamais ses droits, et les poètes de cette époque de transition, chantent Brahma, Vichnou et Si va avec autant d'entrain, que leurs ancêtres avaient chanté le Soleil et l'Aurore, le Tonnerre et les Vents.
Bien plus, dans les chants d'amour et d'automne, sous les formes allégoriques ou descriptives, ils célébreront, avec un souffle véritablement lyrique, et les beautés de la nature et l'amour de la création pour le créateur, l'amour de l'épouse pour Tépoux.
Voici quelques-uns des morceaux les plus remarquables de cette époque qui suivit celle du Mythe, et qui, en fixant la notion des puissances naturelles dans l'Unité et la Trinité, en faisant absorber tous les dieux védiques par Brahma, préparait, par la nécessité d'un culte, le règne des castes sacerdotales et royales.
PRIÈBE AU GRAND ÊTRE
Adoration à toi, dieu des dieux, unique et sans pareil sanglier, noble habitant de la mer, Vrichacapi, prince des Souras, créateur des Souras, incréé, heureux, Capila Vîswaksena, ferme dans le devoir, roi de la Justice, Vécountha, soumis à cent révolutions, n'ayant ni commencement, ni milieu, ni fin; possesseur de richesses, montrant une oreille brillante, né d'Agni, né de Vrichni, non engendré , invincible , dormant sur l'amrita éternel, conlenu dans tout, commensal de trois demeures , orné d'une triple pointe , retentissant, possédant un grand ombilic, portant le monde sur ton ombilic, produisant le lotus de ton ombilic, maître du monde, auteur des êtres, trèsvaste, couvert de formes innombrables exempt de formes, forme universelle, créateur de toutes les formes, indestructible, immuable, malgré tes pertes, inaltérable malgré tes actes, inépuisable en vérité, inépuisable en beauté, mangeant le kavya, armé d'une hache tranchante, blanc, ornant tes cheveux de moundja. Kansa., grand Hansa, principe intellectuel, impérissable, Hrichi Kesa, atome, atome pri-
mitif, plein de vitesse et de force, prenant toutes les formes, aîné des Souras, noir, ne connaissant ni les ténèbres, ni la passion, étant lui-même ténèbre et passion, trésor de pénitence et de vertu, composant le monde entier, premier du monde, illuminé, pénitent, premier des pénitents, éminent, premier par l'âge, foyer de justice, centre rayonnant, roue de justice, trésor de vérité, couronné de rayons, libre d'entraves, ayant la lune pour char.
Tu es l'habitant de l'océan, l'esprit vivifiant et supérieur, le dieu aux grandes têtes dont le visage est tourné en bas ; l'être aux mille têtes, aux mille yeux, aux mille sourires, aux mille regards, aux mille pieds, aux mille bras, aux mille formes, aux mille bouches, aux mille mains, aux mille rayons, car les Védas ne comptent tes qualités que par milliers.
Tu es Viswédéva, la source de l'univers, la voie de tous les dieux dès le commencement; riche en qualités merveilleuses, tu donnes au monde son accroissement, tu es cet univers lui-même.
Tu ris au milieu des fleurs, être suprême et unique, tu es libéral de tes dons, tu es Vôchat, Aum, Vachat, Swadbâ. Tu prends la meilleure part du sacrifice.
Tu consoles sur la terre, par cent, par mille torrents. De toi viennent Bhour, Bhouvah et Swar. Tu as pris l'existence et tu es devenu le monde. Ton lit est Brahmâ. Tu es Brahraa lui-même, plus que Brahma. Tu es le ciel, la terre, l'air, la chaleur.
Tu es le lecteur [kalri], le purificateur {potri), le vichmaire {hantri), le directeur (nélri), le conseiller (tmntrt), l'éclat du sacrifice, l'holocauste, l'onde sacrée, l'autel bien orienté, la cuiller, les instruments, l'objet des hymnes saints, l'offrande, le sacrifice, le sacrificateur, l'aliment du feu, le rite préparatoire, le présent, le poteau sacré.
Ta voix retentit pariout; tu contiens l'univers comme tu es contenu par lui. Tu es la voie de ceux qui eu suivent une, tues mystérieux, parfait, prospère, supérieur, tu es le soleil et la lumj, tu es le grand tout.
Large, solide, rapide, tu es Nârâyana tout d'or; ton ombilic, ton sein, tes cheveux, sont d'or. Tu renfermes en toi Nârâyana, tu es la voi': dus hommes; ta couleur, ton éclat est celui du soleil. Parmi les dieux tu occupes le premier rang; de ton ombilic est sorli le lotus ; tu dors sur le lotus, tu te couches dans son sein ; tes yeux, ton sourire, raj^inih-nt sa forme ou sa douceur.
Ta face est tournée de tout côté; tu es tout œil, tu as donné naissance à tout, cet univers est ton aliment. Tu poursuis, dans les trois mondes, ta marche féconde, graduelle, efficace.
Maître puissant, auteur de la lumière, Sambhou, Bhava, Swayambhou, chef des êtres, premier des éléments, être universel, tu as tout créé, tu conserves tout, l'univers n'est que ta forme.
Tu es le patitra^ l'oblation, la vérité, la splendeur, le monde entier. Tu sais répandre le havis^ et consumer dans le feu cette sainte ambroisie. Précepteur des Souras et des Asouras, être incorporel, supérieur à tous les dieux, prince souverain, barde divin, tu produis le fil dont s'ourdit la trame de la vie; immortel, feu sacré, trésor de science, tu éblouis comme la flamme, tu touches tout, tu gouvernes tout. Le ciel est ton domaine. C'est par toi que brille le beurre consacré. Ton précieux aliment est la flamme du sacrifice, père éternel de la nature, base inébranlable de l'univers, né de toute éternité, tu as cependant daigné naître parmi nous. toi qui soutiens tout, nous implorons ton secours, sauvenous I
HYMNE A BRAHMA
Adoration à toi, dieu aux trois formes, âme qui seule existais avant la création, et qui, après elle, voulus te diviser pour former les portions distinctes des trois qualités.
Parce que tu as semé au sein des eaux une féconde semence d'où sont nés, ô toi qui n'es pas né,. tous les êtres mobiles et immobiles, on te célèbre comme l'auteur de l'univers.
Manifestant par trois conditions ta grandeur, tu as l'honneur d'être la seule cause de la naissTtnce, de la durée et de la mort.
Ineffable androgyne, tu as divisé ta forme par le désir de créer : la cause fécondante et la cause fé-condée, tes deux portions. C'est ce qu'on appelle le père et la mère de l'univers, qui prend part luimême à sa propre génération.
Tu as divisé le jour et la nuit d'après la mesure de ton temps ; car ta veille et ton sommeil sont la naissance et la mort des créatures.
Tu es la cause du monde et tu n'as pas de cause ; tu es la fin du monde et tu n'as pas de fin; ta es le premier au monde et rien ne fut ayant toi ; tu es le premier maître du monde et tu n'as pas de maître.
C'est par toi-même que tu te connais; c'est par toi-même que tu te crées, et quand ton œuvre, le monde, est arrivée à sa fin, tu te résous en toi-même.
Tu es liquide, tu es solide par Tadhésion des parties; tu es épais, tu es mince, tu es lourd, tu es léger, tu es visible, tu es invisible ; rien n'empêche ta volonté dans l'exercice de les facultés surhumaines.
Tu es l'origine des paroles qui ont la syllabe Aum pour commencement, les trois accents pour inflexion, le sacrifice pour œuvre, et le warga pour récompense.
On t'honore comme la nature qui opère, grâce à l'âme universelle; on dit que tu l'es toi-même, cette âme universelle, impassible, impassionnée, qui voit tout.
Tu es le père des pères, tu es le dieu des dieux, tu étais avant ce qui fut le premier, tu es le créateur des créateurs.
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dans la vérité, l'holocauste, le gazon sacré, la voie sainte, le sacrifice et roffrande; parmi les corps, les demeures, les unions; dans la voix, le rire et le chemin du salut; dans la sagesse, le plaisir, le savoir, l'expérience, la science divine et la haute intelligence ; tu es au-dessus de ce qu'il y a de plus grand dans les mondes, dans les mystères, dans l'universalité des choses, dans les jours et dans les saktis; parmi les dieux et les souverains, dans les secrets de la nature et les éléments. Enfin c'est ta substance supérieure et sainte qui, unie à tout ce qui existe, le conserve et le vivifie.
PRIÈRE A VICHNOU
Adoration au Seigneur immortel, impérissable, généreux, au dieu qui dort sur les eaux, à Vichnou sur l'ombilic duquel s'élève le lotus !
Tel que le soleil qui amortit ses feux, ô dieu, tu prends la forme d'un enfant pour conquérir les trois mondes. Use envers moi de la même bonté.
Le soleil et la lune avaient disparu du ciel; les sacrifices, la pénitence, les cérémonies étaient mis en
oubli. Dans ta pensée tu formas les moudes. Use envers moi de la même bonté.
Alors apparurent Brahmâ, Roudra, Indra, \'àyou, Agni, les fleuves, les serpents, les montagnes, et I« roi des Brahmanes. Use envers moi de la mt^mo bonté.
Jadis, à la fin d'un Calpa, Màroanda entra dans ton ventre, et y vit tous les êtres animés et inanimés. Use envers moi de la même bonté.
Lorsque tu es étendu sur les ondes, plongé dans
un mystérieux yoga, tu formes encore alors los mondes dans ta pensée. Use envers moi de la m(^mo bonté.
Haril en élevant les sacrifices sur ta d('!roiiHU do sanglier, tu as établi les trois pindas en l'hiiuncur des Pitris. Use envers moi de la môme lioiilO.
Tous les Souras tremblants de peur fuyaiiMit durant Hiranyâkcha : ô dieu, tu les as sauvés. Use envers moi de la même bonté.
Ton bras, armé du tehaera arrondi, a, daiiH tr- mmaat, tranché la tête d'Hiranyâkcha, Use env';r» nmi le la même bonté.
Jadis, par le moyea de Houtnara, tu as ôté la vie è Hiranyacaspou, dont les os, la cervelle ont été brisés. Use envers moi de la même bonté.
Autrefois, sous les yeux mêmes de Brahmâ, les Védas avaient été enlevés par deux Dânavas ; c'est toi, 6 Dieu, qui les as recouvrés. Use envers moi de la même bonté.
Prenant la forme d'un cheval, tu as tué Madhou et Kétabha, et rendu les Védas à Brahma. Use envers moi de la même bonté.
Les dieux, les Dànavas, les Gandharvas, les Jakchas, les Siddhas, les grands serpents ne connaissent pas ta fin. Use envers moi de la même bonté.
Tu es, sous le nom à'Apantaramas, devenu le fils de Véda, et par toi les Védas ont été jadis enseignés. Use envers moi de la même bonté.
Les Védas, les sacrifices, les holocaustes, les offrandes en mémoire des Pitrix, voilà, ô dieu I ton grand mystère. Use envers moi de la même bonté.
Le Richi Dîrghaapas, par suite de la malédiction d'un Gourou, était né (aveugle) : par ta faveur il a vu le jour. Use envers moi de la même bonté.
Un éléphant voué à ton service avait été dévoré
par un alligator et se trouvait déjà au pouvoir de la
mort : tu l'as sauvé. Use envers moi de la même
bonté.
Éternel, infini, sage et savant, tu chéris ceux qui t'honorent, tu confonds les orgueilleux. Use envers moi de la même bonté.
Je m'incline avec respect, et j'honore ta conque, ton tchacra, ta massue, ton carquois, ton arc et Garouda lui-même ; délivre-moi des liens dont tu m'as enchaîné.
PRIÈRE A SIVA
Je t'adore, 6 dieu, qui étends au loin ton empire, qui as créé l'univers et formé ce inonde visible, qui le distingues par ta justice et ta bonté, maître universel dont le corps est ferme et solide I
Je t'honore, roi des dieux, qui détruis les péchés, qui remplit de ta grandeur le monde entier, qui, maître et protecteur de ce grand tout, as d'abord été contenu au sein des eaux.
Je m*humilie devant toi, souverain gardien du monde, qui, sous la forme d'un pénitent, as donné la mort aux chacals destructeurs envoyés par Aadra, matrice de l'univers, dieu que l'on peint tantôt avec des yeux horribles, tantôt avec un regard agréable.
Puissé-je obtenir une vigueur éternelle par toi, seigneur unique du monde, toi dont ce grand tout est le corps, toi dont il est impossible de détruire la solidité, toi qui es le plus grand de ceux qui boivent le soma et sont nourris de lumière I
Je t'adore, dieu protecteur, maître souverain, que l'on appelle Alharwana, toi que l'on célèbre pour ta belle tôte, source de tous les ôtres, toi qui es aussi sage que vaillant, terreur des Dànavas, toi qui es la matière du sacrifice, objet d'admiration pour ta beauté, objet de terreur pour ta laideur.
Sois-moi toujours favorable, souverain seigneur, àme suprôme dans laquelle se meut et s'étend la décevante magie du monde, dieu d'amour pour les êtres qui entrent dans l'existence, planant dans un char merveilleux au-dessus de ton œuvre que tu animes.
Je t'adore, grand dieu, père de cet univers que
tu parcours par des routes invisibles, auteur de toute beauté, de toute justice forte et vénérable, arbre mystique, distingué par tes brillants rameaux, déité terrible aux mille yeux, aux cent armures.
Je te vénère, toi qui es la pureté, la dévotion, la tranquillité, toi qui effaces le péché, être universel appelé Samthon et Senkara, roi des mauvais génies, taureau puissant qui portes le poids du monde, toi dont le front est orné du croissant de la lune, toi qui sers de voie aux organes des sens.
Je t'implore, toi qui es comme la pierre qui aiguise l'activité des êtres, taureau mugissant avec force, être aux aspects divers, tantôt parfait et juste, tantôt faux et inerte, brillant de richesses, escorté d'animaux sauvages, puissant, ferme en ta dévotion et armé du trident.
Je m'incline devant toi, dont la force est infinie et la fermeté inébranlable, premier des êtres, maître et victime du sacrifice, toi qui es l'offrande de la piété, le bras des mondes, le compagnon du destin, le Dwiga désiré des hommes de bien.
Je t'adore, ô rejeton de Prisnil orné de mille qualités supérieures, paré de ta seule beauté, cou-
ronné de gloire, ami de Tordre, agréable par tes formes, esprit de pureté, actif et vivifiant, source de justice pour les bons, source d'égarement pour les méchants.
Je t'invoque, dieu consolateur, maître des quadrupèdes, toi qui es YAum mystérieux du dévot, toi dont la tête brille de tant d'éclat, dont la main tend l'arc avec tant d'habileté et manie les armes avec tant de force.
Protége-moi, dieu unique, toi qui es aussi la volupté, et le passé et l'avenir, toi qui es l'hôte de tous les êtres, qui triomphes de la mort, qui terrasses les ennemis, et, souverain dispensateur des biens, répands au loin ta splendeur.
Pour l'encouragement des hommes vertueux, exauce-moi, toi qui seul jouis en maître de l'empire des mondes, qui seul donnes au vent leur haleine impétueuse, qui peux, dans ta bonté, nous accorder une éternité embellie par les chants de Sama.
Conserve-moi, ô toi qui envoies la mort à tes ennemis, toi dont les membres apparaissent sous tant de formes, toi qui, en la qualité de Brahma, as pris plaisir à créer les mondes les plus élevés, et en qua-
lité de sage Brahmane, as formé l'essence originelle des six devoirs, laquelle consiste dans la récitation des mystérieuses vidlaritis.
Sois mon défenseur, ô Sambhou, 6 Sancara, t^ toi quiesla véritable parure et l'éternelle sagesse, loi quiestoutsentiment, qui donnes la vie, qui portes sur tes épaules la peau d'un tigre, qui es la moelle du monde et le maître de toute pureté.
J'implore ton secours 6 Roudra, dieu des diL-ux, toi que l'on surnomme Tcyambaca, auteur de inute richesse, toi qui enseignes aux brahmes leur di^voir, qui combles les vœux des sacrificateurs, toile premier des biens, seigneur victorieux dans les combats.
Sois mon soutien, 6 Roudra, toi qui es la bouche des dieux, la mort de l'impie, le soma du sacriliciî, l'être parfait, le témoin de nos actions, la voia de tous les êtres, le mattre des mauvais génies, le divin instituteur savant dans la science de la morale.
Défends-moi, 6 Roudra, toi qui es l'incomparable, le grand sacrificateur, la fin, le milieu etiecominencernent du monde, formé de mille membres ■ l de niilie tètes, toi que les dieux invoquent de tant ilo
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manières dans leurs actes de dévotion, seigneur composant les trois mondes.
Je t'adore, 6 maître divin, toi qui as pour siège une peau de gazelle, saint pénitent orné d'une ceinture, toi qui dispenses le bonheur et fais redouter ta colère, toi exempt de péché, âme de tous les êtres revôtus d'attributs matériels, toi qui portes la djata, toi qui es le premier des liens.
J'ai recours à toi, 6 Roudra, dieu des dieux, toi qui es la pureté de tout ce qui est pur, l'acte de l'homme vertueux, la fin du grand Mahat, toi qui as cent âmes, toi qui es célébré comme le maître du taureau.
Je me prosterne devant toi, être spirituel et caché brillant de ta propre lumière, toi dont le nom est un mystère, cause incessamment renaissante d'un monde éternel, dieu resplendissant de clarté, et paré d'organes matériels.
Préserve-moi de tout mal, ô toi qui es à la fois la fécondité et la stérilité, atome imperceptible des éléments décomposés, substance unie des corps organisés ne devant ta naissance qu'à toi-même, essence universelle, être doué de la pensée et du bonheur, brillant comme la pierre précieuse.
Conserve-moi, ô seigneur, toi qui es placé près et loin de nous, toi qui, dans les cérémonies du Srâddha, diriges les dévots pleins de foi, toi maître des divers ordres de Dieu, des hommes vertueux, toi qui perfectionnes les six espèces d'œuvre de Brahmane.
Efface mes péchés, ô dieu des dieux, toi qui es l'ennemi de toute faute commise par la pensée, toi qui, par une action libre, crées ou changes les choses, qui as été et qui seras, qui ugites tes armes menaçantes et qui es tout l'éclat de l'homme vertueux.
Protége-moi, maître des dieux, toi qui renfermes l'océan de tous les êtres, toi qui de tes flèches terribles as brûlé ies orgueilleux pécheurs, qui dans le Tripoura employaient la magie pour soutenir leurs perfides projets.
Sauve-moi, seigneur dieu, toi qui te plais à abattre le bonheur des heureux, qui •interrompit jadis le sacrifice de Dakcha et confondis les projets des dieux assemblés, toi qui es le seul sage, le commencement et la fin de tout sacrifice.
Sois-moi toujours ' favorable dans les sacrifices, toi qui es l'immortelle pensée, toi heureux, toi
parfait et grand, qui après avoir créé le monde, en diriges les ressorts secrets , toi qui es le premier de ceux qui doivent posséder les six qualités.
Accorde-moi le bonheur, ô dieu qui connais les trois temps, qui es la source naturelle de toute bonté, pasteur des pasteurs, avare de tes dons envers les méchants, premier être de cet univers, terrible pour les ennemis, protecteur de la vertu, toi qui autrefois as produit de ton corps le grand Hari, toute la création, Brahma et ses fils, les Brahmanes et Soma, roi d'un monde qui est ton ouvrage.
Roudra, toi qui as donné l'existence à tous les êtres, toi qui es la fin et le milieu, la force et la puissance, toi de qui vient la science sacrée, âme vivifiante et secrète, maître généreux et sans cesse accompagné d'animaux sauvages, substance universelle, seigneur surnommé Tryambaca, toi qui portes le signe du linga et celui du bliaga, Dieu qui es en même temps Oumà, Oumâdont le sein contient tout, ô Mahàdéva, après toi et elle, il n'est pas un troisième être. Tu es tout, tu es Vlswara de tout.
LOUANGES DE SIVA ET DE VIGHNOU
Je chanterai la gloire de Hari et de Hara unis à Brahmâ. Hari et Hara sont les premiers des dieux et leur puissance infinie brille dans le monde qui est leur ouvrage. Vischnou est l'essence de Roudra; Roudra est l'essence de Vischnou; ce n'est qu'un seul être qui s'est doublé et existe sans cesse et partout dans la nature. Vischnou n'est pas sans Siva et Siva sans Vischnou : dès le commencement ces deux divinités n'en font qu'une.
Aussi I adoration à Crichna et à Roudra, ensemble confondus !
Adoration à celui qui a trois yeux I adoration à celui qui en a deux !
Adoration à celui qui a les yeux rouges! adoration à celui dont les yeux ressemblent au lotus f
Adoration au maître de Goumâra I adoration au maître de Pradyoumna I
Adoration à celui qui porte le Gange I adoration à celui qui porte la terre !
Adoration à celui effraye le paon I adoration à celui qui porte un bracelet sur le haut du bras I
Adoration à celui qui est orné d'une guirlande de crânes 1 adoration à celui qui sépare d'une guirlande de fleurs sauvages I
Adoration à celui dont la main est armée du trident I adoration à celui qui lance le tchacral
Adoration à celui qui porte le sceptre d'ori adoration à celui qui a le sceptre de la mortification!
Adoration à celui qui est vêtu d'une peau I adoration à celui dont le vêtement est jaune I
Adoration à Tépoux d'Oumà I adoration à l'époux de Lakchmi I
Adoration à celui qui tient le khatwânge I adoration à celui qui tient la massue !
Adoration à celui dont les membres sont couverts de cendres I adoration à celui dont les membres sont noirs !
Adoration à celui qui habite les cimetières I adoration à celui qui habite les ermitages !
Adoration à celui qui est porté sur un taureau! adoration à celui qui est porté sur Garouda I
Adoration à celui qui a plus d'une forme ! adoration à celui qui a de nombreuses formes !
Adoration à celui qui cause la fin des choses I adoration à celui qui fait la création I
Adoration à celui qui a Textériour terrible ! adoration à celui qui a une apparence aimable !
Adoration au dieu qui a un œil difforme ! adoration à celui qui a un œil charmant !
Adoration à celui qui a troublé le sacrifice de Dakcha! adoration à celui qui a enchaîné Bali 1
Adoration à celui qui habite la montagne ! adoration à celui qui habite la mer !
Adoration au destructeur de Tripoural adoration à l'ennemi victorieux des Assuras I
Adoration à celui qui a consumé le corps de Kâraa ! adoration à celui qui a tué Naraca I
Adoration à celui qui a donné la mort à Ardhaca I adoration à celui qui a ôté la vie à Ketabha I .
Adoration à celui dont les bras sont innombrables! adoration à celui qui a mille mains t
Adoration à celui dont les têtes sont innombrables I adoration a celui qui a mille têtes 1
Adoration [à celui qui a une ceinture de Momdja I adoration à celui qu'on appelle Damodara I
Adoration à toi, Sùal adoration à toi, Vichnoul
Adoration à toi, objet de l'adoration des dieux! adoration à toi, dieu excellent !
Adoration à toi que célèbrent les chants du Gadjour I adoration à toi que célèbrent les chants du Sàma !
Adoration à toi qu'honorent les Souras I adoration à toi qui as tué les ennemis des Souras 1 adoration à toi, être infiniment puissant I adoration à toi, Œuvre des œuvres I
CHANTS D'AMOUR ET D'AUTOMNE
PLAINTE DE l' AMANTE
mon ami, je ne sais quel feu me brûle. Mabou-
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che est desséchée. Mon cœur est inquiet. Quel est donc ce mal auquel je ne connais pas de remède? La vue de cet astre accroît mon secret tourment. Il n'est pas encore levé pour moi, cet autre astre dont les aimables rayons doivent rafraîchir mon cœur, cet astre que je n'ai pas encore vu et que je ne connais que par les discours. Hélas I je sens que je succombe. Malheureuses femmes que nous sommesl Je tremble, car il ne vient pas, comme tu me l'as annoncé, celui que mon cœur désire, le m'étais dit : Je vais parcourir une route semée de lotus ! Infortunée que je suis I j'y ai trouvé le serpent d'amour et sa morsure cruelle. Seraient-ee donc les rayons de la lune, si froids de leur nature, si doux pour les mortels, qui allumeraient en moi ce feu qui me dévore ? La brise du soir, fraîche et chargée du parfum des fleurs, est aujourd'hui telle qu'une flamme qui me brûle. C'est lui, lui seul, qui occupe ma pensée, il est comme le maître de ma volonté. Toute remplie de son image, mon àme est sans force, sans énergie. Interdite, éperdue,je frémis, ma vue se trouble, je sens que je meurs.
CHANT D'AUTOMNE
O ma charmaate amie, la luae, dont le disque est si brillant, et dont ton visage me représente tout
l'éclat, est maintenant voilée par les nuages, et ne se montre que par intervalles, comme ta face quand elle est ombragée par les tresses de tes cheveux. L'éclair se dessine en arc dans le ciel et ressemble à l'or éblouissant de ta parure. L'eau jaillit de la nuée retentissante en filets aussi délicats que tes membres. Sur le sombre fond du nuage apparaît une ligne de grues, pareille pour sa blancheur à la rangée de tes dents. Les feuilles sont tombées sur les étangs dont elles couvrent l'onde autrefois brillante et limpide et maintenant troublée par les torrents. Ces nuages poussés par le vent, et sur lesquels les troupes de grues forment une espèce de dentelure, se heurtent dans l'air, comme les éléphants, avec leurs défenses éblouissantes de blancheur, s'attaquent dans les forêts. Vois cet arc aux trois couleurs qui ressemble au signe sacré qui décore ton front. Les nuages sont l'ornement du ciel et la joie du monde.
Cependant, à la vue de ce ciel orageux, les paons font éclater leur joie ; ils poussent des cris, ils se rassemblent, relèvent leur queue pesante et déformée et, près de leurs compagnes, par leurs trépignements imitent les mouvements du danseur. Les uns, à l'abri sur les terrasses du palais doré par la lune, se promènent fièrement et déploient avec orgueil les couleurs variées de leur brillant plu-
; Terte d'us rt:;- -ii'-iii. Lt :'-_: ;«=■; -;. instant et laisse r^ — tT ^^l.t i: ^ iz fni?. T-":i::a::-ê
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I nouvelle. Priv^ i^ ?e -::; '^ -.Tii'ii-iiî, ^::^ serait Vautomse? X:=.. r.^z z-.< ii-ir:--? ie ?>? Ter.t parfamé, c-i ~:^-: : ; ;-, -ri:- .lirzir 1-; nrse::!!-?-
ralchit m;".l-:~ri: - := -=:^'.r-i '^r :>.:::?.
A la vue de ?t; jri- ir= zitI^T:? i-zi se d-roirJ:-:.! et iaoDdent aa l/m'i ^ï:zp'l^::e, Us .'v^aes absudoanent le la: îll-a-is. ='. arrlTr^î avej les grue* et les hérons. Le? ^::iTr3 e: !t? torrents oat perdu leur brillante linirii:'.^. et =e troaveat couverts â>? !:es troupes d5 -^y.-iies ^t de graes qui s'y abatti?i)l 6a forme de toor',;i;:c?.
Kn ce moment, ie mr-itr; du monde, le grand Oiiprendra, don étendu sur le ?v:pfnt qui lui sert de couche; à ses côtés est la beileLakchmi, Lesommiil s'approche avec respect et berce mollemout les deux époux. Cependant la lune, obsourcio par lesnuaj;.'-;,
ressemble à la fleur du lotus noir, ou plutôt à la fa du crichna. Les saisons, placées autour du dieu e briguant ses faveurs, lui présentent des guirlande de fleurs et les branches du cadombay de nipii d'ardjouna^ de ketaca. Le serpent se traîne auprès de lui, et sa bouche, qui distille le poison, touche les fleurs que pressent les pieds de Crichna : il se plaît avec l'abeille à s'enivrer de leur doux nectar. Tous les êtres animés ont le respect dont l'homme est pénétré pour le maître de la nature.
Vois, ô ma charmante amie, ce ciel chargé de nuages, pareil à un lac profond suspendu sur nos têtes et dont les eaux menaceraient à chaque instant de rompre leurs digues. Vois ces nuages entourés d'une belle ceinture de grues voyageuses, et destinés à féconder* la terre. Tel qu'un prince, armé de son tchacra, pousse ses éléphants privés contre les éléphants sauvages et orgueilleux de leur force, tel le vent furieux, chassant devant lui cesmasseshumides. pousse et heurte les nuages avec d'autres nuages. De leur sein déchiré jaillit une onde céleste et pure, que saluent de leurs cris joyeux les Tchâtacas, les paons et les autres oiseaux. La grenouille, dont les flancs sont comme sillonnés par les seize côtes, placée au milieu de ses compagnes, fait retentir le marais de ses croassements, comme le sage et vertueux
brahmane, entouré de ses disciples, murmure les paroles du Ror-Véda.
Oh ! que j'aime cette saison, lorsque, amenant i sa suite l'orage et le tonnerre, elle réveille deur t'^poux endormis, et les force à chercher dans les bra^ l'un de l'autre ua asile contre la terreur, en doublant les transports de leur amour t Mais, ô mon amie. Moi qui espour mon ame ce que le nuage est pour la terre altérée, cette saison a un défaut, c'est que d'un voile humide etsombre elle cache i\ nosrt'iriirds cette lune brillante comme ton beau visage. Qu,iud oet astre, doux flambeau du monde, apparaît oiilrc deux nuages, l'homme enchanté semble voir un ami revenu de la terre étrangère. La lune est le ti^inoln des gémissements de l'amante séparée de son ;inii ; elle «st sa consolatrice quand elle se couvre di^ images et que la bien-aimée peut se dire ; Il revit'ut. Si la lune est le charme du rendez-vous pour cellt; qui jouit de la présence de son ami, elle est Komniti un fiiu dévorant pour celle qui vit loin de l'objet de sa tendresse, réunissant ainsi en elle h's ili'ux extrt'mes, la peine et le plaisir.
CHANT D'AUTOMNE
Voici Taimable automne avec ses gazons doux et vigoureux, avec l'eau féconde de ses nuages. La foret est, ici, blanche sous les fleurs du priyaca ; là, noire sous les feuilles de l'arbre dont on fait le^ arcs ; partout hérissée des pointes du gazon. L'écho résonne des cris des paons. Les nuages blancs, épuisés d'eau, sans force, sans éclair, se balancent dans le ciel, et ressemblent à des éléphants privés de leurs défenses. Au bruit sourd de la nue qui se charge d'une onde nouvelle, les arbres semblent respirer, et leurs feuilles s'empressent de naître. Le ciel est comme un roi qu'on vient de sacrer et qui paraît entouré des attributs do sa dignité. Le nuage blanc est son diadème : les ailes des cvcrnes lui s.jrvent de tchamara^ la lune pleine et brillante de parasol. Les nuages dans cette saison semblent prendre un corps : les cygnes sont leur sourire, les grues sont leur voix. Les rivières s'en vont vers l'océan leur époux : leurs rives bordées de canards sauvages, voilà leurs seins ; leurs îles, voilà leurs reins arrondis avec grâce. L'onde remplie de lotus épanouis et le ciel brillant d'étoiles, paraissent pendant la nuit se sourire l'un à l'autre, étonnés de leur ressemblance mutuelle.
L'oeil aime à parcourir ces plaines rafraîchies par la pluie, couvertes de hérons ivres de plaisir; et jaunies de moissons de riz qui mûrissent. Les lacs, les étangs, les pièces d'eau rerapliesde fleurs écloses, les champs, les fleuves et torrents, tout dans la nature étale sa brillante richesse. Les lotus rouges, blancs et bleus, se distinguent parmi les plans aquatiques. Les paons témoignent leur joiy, la violence des vents s'apaise : l'air est sans nuage et la mer est tranquille. Quand ces paons, réveillés de l'engourdissement où les a jetés la chaleur, élèvent, en dansant, leurs plumes éblouissantes, il semble que la terre se couvre d'yeux étineelants. L'Yamouna étale avec orgueil ses rives largement humectées, brillantes de gazons, de fleurs et de rameaux verdoyants, couvertes de cygnes et de grues. Dans les champs coupés de rizières, dans les bois, les oiseaux poussent des cris de joie à la vue de la pâture que leur présente la terre et l'eau. Les moissons qui, jeunes encore à l'arrivée des pluies, ont été arrosées de l'onde céleste, ont pris plus de force et de consistance. Quittant son vêtement de nuages, et parée des beautés de l'automne, la luii!: apparaît au ciel pure et brillante. Les vaches fournissent deux fois plus de lait, les taureaux sont deux fois plus ardents, les forêts sont deux fois plus belle:i, la terre se charge de fruits. Les étoiles brillent de
tout leur éclat; les eaux sont remplies de lotus et le cœur des mortels est ouvert à la joie.
Avec rétablissement d'un culte régulier commença la domination sacerdotale et royale, basée sur la révélation et le droit divin.
La révélation eut pour but de satisfaire, en la bornant, la cufiosité humaine ; le droit divin fut destiné à mettre le prôtre et le roi au-dessus du commun des hommes. A ces questions si logiquement humaines : — Qui nous a faits ce que nous sommes ? — Que sommes-nous ? — D'oii venons-nous ? — Où allons-nous ?
Le prêtre a répondu : Ecoutez, voici la parole que Dieu lui-môme m'a révélée : C'est la science divine et humaine, et j'en ai reçu le dépôt, car je suis l'oint du Seigneur.
Et alors les brahmes ont inventé la genèse de Manon, qui plus tard a servi de modèle à toutes les castes sacerdotales.
Voici cette genèse, d'après notre traduction du vieux législateur hiératique * :
1. Les fragments que nous avons donnés dans V Histoire des Vierges appartiennent au Manou du nord de Tlndoustan ; ceUe-ci est extraite des manuscrits du sud les moins altérés.
LA GENÈSE DE MANOU
Manou se reposait dans le silence et s'absorbait dans la contemplation de la pure essence ; les maharchis, l'ayant abordé respectueusement, lui parlèrent ainsi :
Seigneur, fais-nous connaître exactement, d'après la règle divine, les lois que doivent observer les quatre castes et les classes mêlées.
Toi seul, ô divin fils de Swayambhouva, fus instruit dès l'origine des choses et peux nous dire ce qu'est cette grande cause universelle qui existe par elle-même et que la raison humaine ne peut comprendre.
Ainsi interpellé par les sages, Manou sortit de sa contemplation, et les ayant salués, il leur dit : Ecoutez et recueillez ceci :
Le monde était dissous dans le non-être imperceptible, sans propriété distincte, ne pouvant tomber sous les sens, ni être imaginé par la pensée ; c'était le sommeil de la nature.
Quand vint l'heure du réveil, celui qui existe par
lui-même, qui n'est pas à la portée des sens extérieurs, développant la nature avec les cinq éléments et les principes subtils, parut brillant de lumière et sa présence chassa la nuit.
Celui que l'intelligence seule conçoit, qui échappe aux sens, qui est sans partie visible, éternel, âme universelle, que nul ne peut définir ni comprendre, développa sa puissance.
Il résolut dans sa pensée, de tirer de sa propre substance tous les êtres, et il déposa dans les eaux qu'il créa premièrement le germe de la vie universelle.
Ce germe était contenu dans un œuf d'or aussi brillant que l'astre éclatant du jour et dans lequel Brahma, le seigneur de tous les êtres, déposa une parcelle de la pensée immortelle fécondée par sa volonté.
Les eaux ont reçu le nom de Haras, parce qu'elles étaient une émanation de l'esprit divin — Nara — et les eaux ayant été le premier lieu de mouvement — ayara — de Nara, de là Tesprit divin créateur a été appelé Narayana, ou celui qui se meut sur les eaux.
De celui qui est, de cette cause immortelle qui
dÏTine t". i^ir '.i --7 L. - " . ;■; : : •■> -.-îZ-i^-ir '•? partagea ea dem.
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11 tirade ;a çr:-.-r T^-ti.'r :■? =outEe immortel qui ne pcrïî pi; ci-s r-.'.r:, et à cette ;Une i.îe l'être il donna r.Vhi^Mr.i, àire:tet;r souveraîu.
Puis il donna à c^ette ànne de l'èlre l'iutelleot aux trois qualités et les ciuq organes de pereoptioa extérieure.
Et, ayant uni l'Ahancara aux cinq orgnuos .subliU capables de toutes les modifient ions les plu» diviTSi'-j, il forma les principes matériels de la vif iii';,;iiiii-"W et alors créa tous les êtres.
De ce moi, uni aux six principos iinpiiv.i'[iUl'l'i'i,
dont le grand être forma aou uxintuiiou m i'hBtAii
de laquelle il allait tirer l'uuivcru, i;Ht vniiii ItJ tiinnil* Sarira — composé .de aix inoVioulo» - ''"nl' tu»
sages désignent la forme visible du générateur céleste.
C'est dans cette source immense que se transforment les principes matériels de la vie et le souffle immortel qui ne périt pas dans Têtre, et où tout ce qui est animé reçoit ses facultés et ses attributs.
Par ces particules subtiles, douées de force d'agrégation et de transformation, unies au principe de volonté, ont été formés tous les êtres de ce monde périssable émané de l'impérissable.
Chacun de ces êtres acquiert la qualité de celui qui le précède, de sorte que plus un être est éloigné dans la série et plus il ^ de qualités.
Le souverain maître, dès le début, assigna à tous les êtres vivants une existence particulière, des fonctions spéciales et un nom, ainsi qu'il est établi par le Véda.
Il produisit d'abord la troupe des Dévas, mandataires sans cesse agissants de sa pensée ; puis la foule des génies invisibles et enfin la prière et le sacrifice, souvenir du commencement de toutes choses.
Du feu, du soleil et de Tair, il tira comme règle
suprême du sacrifice les trois livres de Véda. le Rig, — riadjous, — le Sama, émanation de sa pensée révélée.
Et il créa le temps et ses divisions, les constellations, les planètes, les mers, les fleuves et les terrains accidentés par les montagnes et les plaine?.
II créa auijsi, car tout devait émaner de lui, la parole, la dévotion austère, les vertus et les vice.^^, et il créa la volonté.
Par la volonté il permit à l'âme humaine de distinguer, parmi les actions, le juste de l'injuste, et toute créature fut soumise à la souffrance et ;ï la joie, qui sont les deux choses ■
C'est avec les particules périssables, émanées des cinq éléments qui composent la forme manife-^lée du grand tout, que tout a été formé.
Tout être qui a reçu dès la création une fonction du maître souverain, l'accomplit fatalement m chaque renaissance successive.
Les qualités qui lui ont été spécialement di^parties, la bonté ou la cruauté, la douceur ou Ki barbarie, le culte de la vérité ou l'hypocrisie, vertus ou
vices, d'elles-mômes s'emparent de lui chaque fois.
Ainsi que les saisons reviennent périodiquement prendre leur cours, de mume les êtres animés exercent toujours lea fonctions qui sont de leur nature.
La suprôme essence manifestée, pour perpéiuer l'espèce humaine, tira de sa bouche le brahme, de son bras le xchrtrya, de sa cuisse le vaysia, et de son pied le soudra.
Or ayant divisé son corps en deux parties, Nara, l'esprit divin, devint moitié mâle et moitié femelle, et en s'unissant à cette partie femelle, — l'immortelle déesse Nari, — il engendra Viradj.
Et sachez, illustres brahmes, que ce code de lois a été produit au milieu des dévotions austères par le divin mâle Viradj.
Au milieu des sacrifices, Viradj produisit d'abord les dix pradjapatis, seigneurs des créatures, qui sont: — Maritchi, — Atri, — Angiras, — Paulastya, — Poulaha, — Cratou, — Pratchetas, — Vasichta, — Brighou, — Narada.
A leur tour, ces personnages puissants engendré-
rent les sept viohis primitifs, les génies li'i r-iei d'Iodra et les puissants maharchis.
Puis ils créèreut les yakchas, les ràkchasus, les pisâtchàs, les gaudharbas , les apsaras, lesasoura^, les nagas, les sarpassoupamas, et les pitris, ancHres du genre humain,
La foudre, les éclairs, les nuages, l'arc d Indra, avec mille couleurs, les météores, les bruits; surnaturels des cieux, les comètes et les diverses i;loile^.
Les kiraaras, les singes, les poissons, les ui^enux de toute espèce, les animaux sauvages et ilninestiques et les fauves àla dent double,
Les vers, les sauterelles, les mouches, les punniies, les poux, les moustiques, et tous les corps inanimés.
C'est ainsi que ces sages magnanimes dévi^lnppùrent par la prière et les sacrifices tous les êtr/ ■; ludbiles et immobiles dont Viradj avait crée lis es-
Suchez maintenant quelles sont les fonctions assignées à tous les êtres différents et oomtooiit ils naissent et se reproduisent.
Les animaux domestiques et sauvages, les fauves aux dents doubles, les demi-dieux et les héros sont conçus dans une matrice.
Les oiseaux, les poissons, les crocodiles, les tortues, les serpents et tous les animaux de terre et de mer qui se rattachent à ces espèces naissent d'un œuf.
Le moustique au dard acéré, les mouches, les punaises, les poux et tous les insectes de môme nature sont les produits de l'air et de l'eau échauffés par la chaleur.
Toutes les plantes, herbes, arbrisseaux, arbres qui produisent des graines, des fleurs ou des fruits, soit qu'ils meurent chaque année en donnant leurs produits, soit que leur vie soit plus longue et se régénère périodiquement par la sève, viennent du germe d'une graine.
Les différents genres d'arbres, d'arbrisseaux, de buissons, qu'ils portent des fleurs et des fruits ou seulement des fleurs, se reproduisent également par rameaux.
Placés aux échelons inférieurs de la vie par leur conduite dans des existences antérieures, tous ces
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sdeose rciinïeiitaire et resseatec: U 3eaîa;;o2 do plaisir et des peines.
Cest ainsi q'je Brahnia a établi, du Të^rviAl 1 l'homme et de l'homme à l'essen?? prirav»rdi.-iît>, la série des traasmigraiioas. C-? monde p-^rissabU' s* renonvclle et se transforme sans cesse par U destruction .
Après avoir créé l'aDivers et donné i-e Ovvi:" dt.^ lois poar la direction des êtres auimé^, U» Hi^dtn» souverain, qui s'est manifesté dans l'œuf d'or, retourne s'absorber dans l'àme universelle ior^i^/.u' 1;» fia des transformations créatrices est arrivée.
Dès que ce dieu créateur sort de son repos, lunivers recommence son évolution; dès qu'il se ri>n.!i»rt, l'univers tombe dans la dissolution.
Tant que dure ce sommeil du germe des j.'onn\.\t qui s'absorbe dans l'àme supr^'me, les priniiip -^ iii> sensation et d'intelligence, les particules inatri';''lloîi et celles qui composent l'immatériel, se désagii"::('nt et se dissolvent dans l'essence universelle.
Tous les êtres perdent leurs forces d'Attr;n lion. leurs formes, leurs fonctions, et les organes dos ir'iis sont comme s'ils n'existaient pas.
Lorsque le créateur souverain de nouveau se manifeste, tous les types, toutes les formes qui existent de toute éternité en lui, reprennent la forme visible, et la semence universelle de nouveau reprend partout la vie universelle.
Ainsi, en s*absorbant dans sa pure essence et en se manifestant alternativement, le souverain maître révèle à la vie ou rejette dans le repos de la dissolution tous les êtres animés ou inanimés de cet univers.
C'est lui qui, dès le commencement des choses, a exprimé de sa sagesse ce code immortel de lois, et il me l'enseigna pour que j'instruise les richis et les saints personnages.
Je renseignai moi-même à Brighou ; écoutez ses paroles, il vous le fera connaître tout entier.
Ainsi appelé par Manou, le maharchi Brighou s* approcha avec respect, et le souverain maître ayant disparu, il regarda les richis, sourit avec bonté et leur dit : Écoutez.
De Swayambhouva, à la double nature mâle et femelle, est issu Viradj, le mâle divin.
De Viradj, le mâle divin, sont issus les dix pradjapatis, seigneurs des créatures.
Des dix pradjapatis, ses ancêtres, est issu Manou, celui qui a recueilli ce code de lois émané de la sagesse éternelle.
De ce Manou sont issus six autres Manous, qui, chacun, donnèrent naissance à une race d'hommes supérieurs en noblesse et en courage.
Ces hommes illustres, descendants de Manou, furent : Swârotchica, — Oûitami, — Tamassa, — Raivata, — l'intrépide Echâkchoucha et le fils de Vivaswat.
Ces sept Manous, dont le' premier, le plus éminent, est issu de Swayambhouva, ont pendant plusieurs cycles gouverné le monde, par eux et leur descendance, maîtres absolus de toutes les créatures animales ou inanimées.
En ce monde, le soleil divise le temps par le jour et la nuit ; les demi-dieux et les hommes sont soumis à ce partage : le jour est pour le travail, la nuit est pour le repos.
Le jour et la nuit se composant de trente mouhourtas. Un mouhourta contient trente calas. Un cala, trente càchthâs ; un càchthâ, dix- huit niméchas; un nimécha est la durée d'un clin d'œil.
Un mois de la terre forme un jour des pitris, et ce jour, pour les ancêtres de l'humanité, est également divisé en deux parts. Tune pour Taction et l'autre pour le repos.
Les quinze jours terrestres qui forment le jour des pitris sont dits quinzaine d'obscurité ; les quinze jours qui forment la nuit des pitris sont dits quinzaine de lumière.
Une année de la terre forme un jour des demidieux, et la division de ce jour est faite par le soleil. Le jour correspond à la marche du soleil vers le Nord ; la nuit à son retour vers le Sud.
Sachez maintenant, d'après ce qui est écrit de tout temps, quelle est la durée d'un jour et d'une nuit de Brahma et de chacun des âges.
Le crita-youga se compose de quatre mille années des demi-dieux ; il est précédé et suivi d'un crépuscule d'une durée de quatre cents années.
Le tréta-youga se compose de trois mille années des demi-dieux; il est précédé et suivi d'un crépuscule d'une durée de trois cents années.
Le dwapara-youga se compose de deux mille an-
nées des demi-dieux; il est précédé et suivi d'un crépuscule de deux cents années.
Le cali-youga se compose de mille années des demi-dieux; il est précédé et suivi d'un crépuscule de cent années.
Ces quatre âges, qui réunissent entre eux douze mille années des demi-dieux, sont dits Tâge des demi-dieux.
Or apprenez, vous qui m'écoutez, que mille âges des demi-dieux forment un jour de Brahma, et que la nuit de l'Être suprême est de pareille durée.
C'est à la fin de cette nuit que Brahma sort de son repos, et que Nara, l'esprit divin, émane de sa propre substance et se manifeste pour la création.
De sa propre substance il tire l'éther, qui est une matérialisation de sa volonté et possède, d'après les sages, le pouvoir de transmettre le son et la lumière.
Une modification de l'éther produit l'air, qui a la faculté de transporter le son et la lumière, jointe à celle de la tangibilité et de la transmissibilité des odeurs.
La lumière, qui n'est qu'une augmentation ou une
diminution d'obscurité, naît d'une transformation de l'air et a pour qualité de rendre sensibles les formes.
L'eau naît à son tour d'une transformation de la lumière et a pour qualité la saveur.
De Veau transformée et modifiée naît la terre, qui a pour qualité la solidité et toutes les qualités qui précèdent.
De l'eau, de la chaleur et de la terre naissent toutes les créatures animées et inanimées, grâce au germe que VEsprit divin produisit de sa propre substance.
C'est ce germe qui ne périt pas dans l'être, car il devient l'àme de l'ôtre, et retourne, à l'époque du palaya, s'absorber dans l'Esprit divin, qui lui-même se repose dans Swayambhouva. Telle est la création.
L*àge des demi-dieux, ou douze mille années des demi-dieux, multiplié par soixante et onze, forme une période de création et reçoit le nom de manwantara.
Les créations ou périodes de Manou et les dissolutions sont innombrables. Le Maître souverain les
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fait, comme en -e ; i-'.!. =i- ^i-r !-- u..:- -iux autres.
Le crita-Toozti est Ir tv-^ ie li jurtiie: le taureau qui se tient fercie sir ?:? -: iitre [.iei- e-ît son imaore: l'homme i.TiXlz'i'i !a Tér::4. et le mil ne dirige pas ses actions.
Dans les âges suivint-?, li ^ ^::::e. y.'ir i';i:crois-ernent des richesses et T-^j'O.-Lie, -jst oMî^^e de lutter avec le vol, le mer:^ jr.g-i et la fraule; le bien diminue d'un quart sur la t-rre.
Dans le premi-r àje, li milaiie, la souffrance n'ont pas encore fait leur apparition; les hommes vivent quatre siècles. Dans les âges suivants, la vie humaine perd un quart, un tiers et une moitié de sa durée.
D'après le Véda, la vie, le bonheur, la souffrance, les vertus et les vices sont dans ce monde proportionnés à la durée des acres.
Le premier âge se distingue par le culte général de rÊtre suprême ; le second, par l'accomplissement des sacrifices; le troisième, par l'acquisition des richesses; le quatrième, parTégoïsme et la dissipation.
Pour la conservation de cet univers, le souverain maître donna des fonctions différentes aux quatre castes sorties de sa bouche, de ses bras, de ses cuisses et de ses pieds.
Les brahmes eurent pour privilège d'étudier et d'enseigner, de présider aux sacrifices, soit qu'ils les offrissent eux-mêmes, soit qu'ils soient offerts par d'autres, et le droit de faire l'aumône et de la recevoir.
Les xchatrias reçurent la mission de protéger le peuple, de gouverner avec équité, d'offrir les sacrifices, de méditer les Védas; il leur fut recommandé de ne pas s'adonner à leurs passions.
Élever les bestiaux et autres animaux domestiques, pratiquer l'aumône, fournir les victimes des sacrifices, en étudier les parties du Védaquileur sont consacrées, faire le commerce, faire fructifier l'argent par rintérêt et cultiver la terre, furent les fonctions du vaysia.
Le soudra ne reçut du souverain maître qu'une fonction qui n'est pas dépourvue de mérite, celle de servir les autres castes.
Swayambhouva a déclaré la plus pure la partie
du corps iîfcZLALL ^IL U^SiLy^i: lit ^ 1 .± iO. liICELirl
et dans OETlf- za^r^ii jjl i«:»i^'jLLr i. f'-t iit-ji^LTi^r a. :■ lt pore.
En qnaliiié f* zr»^-'*r-iH- fr !"«ii.:i'- *:r^ f? La partie la fliu r.::''r £i L"^._l ? :•:.'•:•: o^l 'r rrij-n* est le gariir^ i- li Î-t :- 5*" izl Ti'^z\iL.:z, fl l! est le maître & .'ri ^z-T^ri.
Cest lui, en e5ri, zzfr It Lt-ji ?: -r: -lLi a rr:duit le premier, ms. :iJl rz i^ i.~r*rr.:fs !r> plu-^ méritoires, po:ir La x-^rrt'L:- ir la :réai:::i entière, pour la prier». le ^aitit >* e* Ir rjLl:e ies ancêtres.
Quel pourrait don 2 étr? le sap-r rieur de celui qui offre les sacrifices aux dit: ,ix par ra2[irita et le beurre clarifié, et préside aux repis funèbres des màuesl
De même que rintellect donne la matière, que les êtres doués de raison sont supérieurs aux autres, et que l'homme est le premier entre les animaux, le brahme est le premier entre les hommes.
Entre les brahmes, les plus méritants sont ceux qui savent; parmi ceux qui savent, ceux qui remplissent leurs devoirs; parmi ceux qui remplissent leurs devoirs, ceux qui s'absorbent dans le Véda et méditent sans cesse sur la béatitude finale.
Le brabme est fils de réternelle vérité, c'est sur lui que repose l'équilibre de toute ohose et le règne du juste ; il doit s'absorber dans Brahma.
Dès sa naissance, le brahme a été placé à la tête de tout ce qui existe*; il est le pivot de la société et le législateur souverain.
Tout ce que contient cet univers est dit propriété du brahme ; c'est apanage de son droit d'aînesse.
Un brahme a beau recevoir de la nourriture et des vêtements, c'est sa nourriture et ses vêtements qu'on lui donne ; s'il fait Taumêne avec la chose d'autrui, c'est sa propre chose qu'il donne, car les autres hommes^ne possèdent et ne vivent que par sa générosité.
C'est pour régler les fonctions du brahme et celles des autres castes, suivant qu'elles ont été établies, que le divin Manou, émané de Swayambhouva, a composé ce livre de la loi. J
Ce livre ne peut être étudié et expliqué aux fidèles que par le seul Brahma.
Que le brahme, quand il veut lire ce livre, accomplisse les dévotions préalables, et ne soit souillé d'aucun péché par pensée, parole ou action.
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Quand il le lit dans cet état, il purifie l'assemblée qui l'écoute et sept de ses parents dans les lignes ascendante et descendante.
L'étude de ce livre prouve toutes les satisfactions, augmente l'intelligence, rend les hommes vertueux, prolonge leur existence et leur fait acquérir la récompense céleste.
La loi est là et non ailleurs. Là vous apprendrez à connaître le bien et le mal et les devoirs des quatre castes.
Ce livre est approuvé par la révélation et la tradition ; que celui qui désire la béatitude finale y conforme sa conduite.
Le brahme qui oublie les enseignements ne se conduit pas selon le Véda, et il perd le fruit de sa naissance illustre ; en cas contraire, il obtient la récompense promise.
Depuis les temps les plus anciens, les saints Moûnis ont pris ce code de lois pour règle de leurs dévotions austères.
L#a création, les sanscaras, les devoirs du brahmatchari et les règles importantes des oblations ;
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Le choix d'une femme, les différents genres de mariages, le mode des sacrifices, la direction des repas funéraires ;
Les devoirs des pères de famille et les différents genres d'existence, les aliments purs et ceux qui sont impurs, ainsi que la purification des vases et instruments des repas et des sacrifices;
Les lois qui concernent les femmes, les devoirs qui conduisent au mokcha, les règles que doivent suivre les anachorètes, les devoirs des rois et des juges ;
Les lois sur le témoignage, les règles de conduite entre le mari et l'épouse, le partage des successions, les prohibitions du jeu et du pari, le châtiment des criminels ;
Les devoirs des vaysi^s et des soudras, l'origine des tchandalas, la conduite que doivent tenir les gens des diverses castes dans le malheur, les sacrifices d'expiation ;
La série des transfigurations suivant les actions bonnes ou mauvaises, la récompense ou le châtiment qui en résultent, l'indication de ce qui est bien et de ce qui est mal ;
Les règlements en vigueur dans les différentes provinces et pour les différentes castes, les lois qui concernent les marchands et les étrangers, tout cela a été établi et imposé par ce livre de la loi.
Après des au.stérités sans nombre, Manou a daigné me le révéler, de même aujourd'hui vous allez l'apprendre par ma bouche.
La science religieuse était née I les castes créées, et le brahme prêtre proclamé seigneur de toutes les créatures et gardien de la révélation... Et pendant sept, huit, dix, quinze mille ans et plus, l'humanité va marcher avec ces niaiseries, adorant ce que le prêtre, né de la bouche'de Brahma, lui ordonnera d'adorer, et obéissant au roi sorti du bras du créateur, tandis que le peuple, le servum pecus, n'est que le produit des jambes et des pieds.
Et tous les pasteurs d'hommes copieront à Tenvi cette genèse, en la modifiant suivant les temps et les lieux, depuis le rédacteur du livre de la Sagesse, les prêtres de Chaldée et d'Egypte, jusqu'aux lévites de Moïse et les prêtres chrétiens. En vain la raison et la science démontrerontl'absurdité de toutes ces fables, l'impossibilité des créations brahmaniques et bibliques, on avait trouvé un instrument trop merveilleux d'abrutissement et de despotisme pour qu'on
pût Tabandonner..^ L'instrument surrirra en changeant de main, aux nations» aux empires, à tous les bouleversements sociaux, parce qu'il favorise, en les couvrant des grands noms d'ordre social et de moralité religieuse, tout ce qu'il y a d'hypocrisie, d'égoïsme et de lâcheté dans l'humanité, ces trois vertus essentielles des classes dirigeantes. Partout où il y a le prêtre et le roi, naissent les castes et la servitude.
Nous ne nous sommes pas proposé d'étudier dans cet ouvrage les différentes castes de l'antiquité, mais bien de montrer, à Taide des vieux documents de rinde Védique et de l'Inde Brahmanique, comment à la période naturaliste pure succéda la période sacerdotale et royale, comment ces grands Mythes de l'unité, de la trinité et de la création, tout le bagage enfin de la révélation, nés de l'étude des phénomènes naturels, ne sont que des œuvres de mensonges, destinées à garantir, à éterniser un état social basé sur les castes des prêtres, des rois et du peuple.
Non, il n'existe pas de révélation au début de l'humanité I
L'humanité a commencé par adorer la force créatrice, dans le soleil, dans l'aurore, dans Indra la force fécondante, dans Agni la force lumineuse, et elle est arrivée à la conception divine graduellement et par
la marche progressive de la raison sans le secours d'aucune communication céleste.
Nous avons voulu prendre les idées dans leur berceau, les signaler aux méditations des penseurs, tracer un sillon à travers les âges du Mythe et les âges sacerdotaux ; noua n'avons pas a en suivre les développements historiques. Nous nous bornons & dire : le prêtre et les castes sont nés de là, et par la transformation de telles et telles conceptions.
Mais il est un enseignement à tirer entre les deux parties si distinctes de notre œuvre, l'une scientifique pure et l'autre mythologique et religieuse: c'est que c'est le peuple, c'est la victime, c'est la classe vouée aux durs labeurs, à l'esclavage, aux supplices et aux Bûchers, qui a fait marcher la science, c'est-àdire la vérité ; taudis que c'est le prêtre et le roi qui ont soutenu, protégé, défendu par le fer et le feu, les mystères, les superstitions, les jongleries rehgieuses.
Nous nous sommes débarrassés des formules monarchiques... Quand nous débarrasserons-nous des formules sacerdotales 7
Platon va se charger de répondre pour nous (Introduction de Phèdre) :
phAdre Vois-tu cet arbre élevé et touffu ?
SOORATE
Je le vois.
PHÂDRE
Le lieu est ombragé, la brise y est légère, et le gazon permet de s'y coucher ou de s'y asseoir.
SOCRATE
Je ne le crois pas : c'est à deux ou trois stades audessous, au gué du fleuve qui conduit au temple d'Agra, il doit y avoir sur le chemin un lieu consacré à Borée.
PHÈDRE
Je n'avais pas fait attention. Mais dis-moi donc, ô Socrate, ce que tu penses de ce mythe ? Estil vrai î
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Si, comme certains philosophea.je n'y croyaU put, cela ae me générait guère. Je pourrais^ comme \m autres, inventer quelque merveilleuse explication. Je dirais ,par exemple, que Borée, le vent du nord, jeta Orithye au bas des rocher» au milieu do cm eaux avec Phannacé, sa compagne, et que ii't^tant tuée ainsi, on prétendit que Borée l'avait enl«V'5c «n ce lien on à l'Aréopage, car je ne aaix lequel des deux liquides doit ^tre préféré. Main f>our moi, Phèdre, il me parait qne ces ingénieun'j» «xplt/»tions m^rtlent beau<?oup trop l'esprit k la t<>rtur';... Pois, après avoir rejeté cette fab!';, que d'aulrem tm fandra-t-il pas sacrifier! les mythfrf d'îX \ii\i\)'>"Mtitaures el I?^ chimères. Enïuite.on w: trouva iitt \/r^jsenee dî* Gorçon^, df« Pégaw:», et aulfr* ''.rhAiimn aussi abEorde-J. Que 4»; t*Bjpï uij h'Aum-. '\*i'i fi", 'iT'itrait pas Â tcults %( &:-C'jL.t r':y.-/i'^<i*^:*,nH fh'rttraitil pas â les çxj:.;>ju^l (^-^att â k.oj, y: i/aj (/»» !« temp* de iï,''>x-sj»tT de V/it** '>■> ';':.'a^* ; j>o »yii( encore au ^t,:.-::^ 6i j'oT4';-e et i*H.\.':.'r% ^ 4 «i'^* tndier i:.'.i-i:,4îi.*.., Q-o; Cï p.>* aUvc;'; 'i<i'<iit boicme ç-ui ivyy:^'^ d^r î* '---., ,'.t '//;■, ■ ■,-; pMf En etfft»: f.:» tyr '.-.-ji^ 5%» •-■-tf-v;,» fî;,.*-,^w*»,>*
ner devant les traditions absurdes, les légendes qui ne respectent pas le sens commun, plutôt que de faire le plus petit effort de raison, était-ce bien là réellement l'opinion de Socrate» condamné à la ciguë parce qu'il méprisait les dieux de la patrie?... Non, le philosophe n'a eu d'autre but, sous cette forme personnelle d'argument, que de se moquer de ces prétendus rationalistes qui n'ayant ni la foi au miraculeux et au surnaturel, ni le courage de nier ce qu'ils ne peuvent croire, cherchent à mettre d'accord les légendes sacrées transmises par la tradition et les conquêtes de la science.
Qu'on ne s'y trompe pas, ces prétendus savants, ces prétendus rationalistes, sont les plus terribles ennemis de la science et de la raison, et c'est à leur faiblesse que nous devons de voir les formules sacerdotales menacer encore la liberté et la conscience, au siècle par excellence de la lumière et du libre examen.
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